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INTRODUCTION. 



Les navigateurs qui, depuis un siècle , ont parcouru 
rOcéanie, nous ont laissé des peuples qui Thabitent 
des descriptions exactes et détaillées; ils en ont étudié 
les mœurs, les coutumes, et en recueillanl avec soin 
des vocabulaires dans les diverses îles, ils sont parvenus 
à faire connaître la langâe polynésienne et ses nom- 
breux dialectes. Aujourd'hui les Océaniens sont donc 
bien connus, mieux peut-être que beaucoup de peu- 
ples de l'ancien continent. 

Parmi ces navigateurs, les uns se sont bornés à de 
simples descriptions; d'autres se sont efforcés de re- 
chercher l'origine des Océaniens, de montrer les rap- 
ports qui existent entre eux et les autres peuples; ils 
ont en6n essayé de les classer dans la série anthropo- 
logique. 

Cependant, la grande divergence des opinions émi- 
ses sur ce Sujet, les nombreuses hypothèses qui ont 
été prop(»sées , indiquent suffisamment que le pro- 
blème n'est point résolu. 

À quoi tiennent le doute et l'obscurité qui couvrent 
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2 VOYAGE AU POLE SUD. 

encore ces importantes questions? on ne peut les 
attribuer à la difficulté des moyens d'investigation , 
ou bien au défaut d'habileté et de science des voya- 
geurs! nous avons été vivement préoccupés de cet 
état de la science , et, dans les études préliminaires 
que nous avons dû faire pour nous mettre à même 
de publier nos observations sur les races océaniennes; 
il nous a été démontré que la véritable cause était 
dans l'imperfection de Tanthropologie elle-même. 

Cette science est des plus vastes; elle embrasse à 
la fois l'histoire morale et physique de l'homme. Ces 
deux parties se présentent elles-mêmes sous plusieurs 
faces, qui, vu la difficulté et l'importance de leur 
étude, demandent à être traitées d'une manière tout 
à fait spéciale. 

D'un côté, c'est l'étude de l'histoire qui prend les 
sociétés hiunaines à leur berceau^ les suit à travers 
les siècles, constate leurs progrès et leurs développe- 
ments, note avec soin tous les événements qui peu- 
vent changer leurs mœurs et leur physionomie. Près 
d'elle et connue auxiliaires, se placent, l'archéolc^ie 
ou l'étude des monuments anciens , qui indique les 
diverses phases de la civilisation; la linguistique 
qui, là où l'histoire manque^ indique encore les rap« 
ports et les alliances des divers peuples entre eux. 

D'un autre côté, c'est l'étude de l'homme physique : 
l'anatomie ou la connaissance détaillée et appro- 
fondie du corps de l'homme et de ses organes ; la 
physiologie qui étudie les fonctions de ces mêmes 
organes, aux différents âges et dans les différents 
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états delà ^e. Vient ensuite Thistoire naturelle de 
Tbomme. C'est Thomme considéré sous le point de 
vue zoologique, et comparé aux autres animaux , re- 
lativement à son organisation et à sa place dans la 
classification des êtres. 

G^est cette science dont nous nous occupons ici, et 
qui jusqu'à présent a été si négligée. 

L'ensemble de toutes ces sciences, qui empruntent 
encore à la philosophie un nouveau secours, consti- 
tue la véritable anthropologie : mais chacune d'elles, 
en particulier, a été étudiée avec soin dans toutes ses 
branches d'une manière spéciale , et forme un tout 
complet possédant ses lois, ses règles, ses axiomes. 
L'histoire zoologique seule de Thomme est restée en 
arrière, comme si, occupé de connaître et d'étudier 
tout ce qui l'entoure, le roi des créatures avait dû 
négliger sa propre étude. Cette science est encore 
dans l'enfance. On la voit s'avancer incertaine, et ne 
pouvant marcher avec ses propres forces, s'appuyer 
à chaque pas sur les sciences ses sœurs, tantôt em- 
pruntant le secours de l'histoire, tantôt celui de l'é- 
tude des langues ou des monuments» 

C'est donc cette science naissante que l'on doit 
s'efforcer de mettre au niveau des autres sciences, et 
à la place élevée qu'elle doit occuper parmi les con- 
naissances humaines. L'histoire naturelle de l'homme 
est assez vaste pour constituer à elle seule une science 
à part, ayant ses règles fixes, et féconde en résultats 
et en conséquences. Ce n'est pas qu'elle doive né- 
gliger le secours et l'appui des autres sciences rela- 
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tives à rhomme; toutes, au contraire, doivent se 
prêter un mutuel appui, et sont réunies par un lien 
commun. 

Mais, avons-nous dit, Tanthropologie est encore à 
son berceau. Les bases même, les principes fonda- 
mentaux en sont remplis de vague et d'obscurité, et 
lorsque l'on consulte les différents auteurs qui ont 
écrit sur ce sujet, on ne rencontre que doutes et con- 
tradictions. 

Les causes du peu de progrès qu'a faits cette science 
tiennent à ce que l'observation directe a manqué aux 
savants, dont le génie synthétique, en réunissant les 
divers matériaux recueillis par les observateurs, fixe 
les limites de la science et détermine son véritable 
domaine. 

On peut dire qu'il n'existe point dé collections ou 
musées anthropologiques. Ce sont de semblables 
moyens qui ont si puissamment contribué aux rapides 
progrès des autres branches de la zoologie. 

Les savants n'ont donc eu, pour créer des systè- 
mes et établir des classifications, d'autres matériaux 
que les descriptions faites par les voyageurs, souvent 
dans un but purement pittoresque et, la plupart du 
temps, incomplètes; enfin, des dessins et des figures 
en général imparfaites, toutes choses insuffisantes, et 
souvent sources d'erreurs. 

Quoiqu'une part assez considérable ait été faîte 
dans la publication de ce voyage à l'anthropologie , 
et que l'un de nos collègues ait mission toute spéciale 
de traiter les questions qui s'y rattachent ; nous avons 
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pensé que, dans une science aussi peu avancée, on ne 
pouvait trop accumuler les matériaux. Les observa- 
tions à faire sont si nombreuses que, souvent, les re- 
marques de l'un échappent à l'autre. Nous avons 
donc pensé, M. le docteur Hombron et moi, qu'il était 
utile de donner séparément le résultat de nos obser- 
vations particulières, obéissant en cela au désir de 
notre infortuné Commandant, si compétent en pa- 
reille matière, et qui, s'il eût vécu, eût lui-même pu- 
blié ses propres observations qui eussent sans doute 
jette sur l'ethnologie une nouvelle lumière. 

Avant de donner mes observations sur les peuples 
de rOcéanie, je me hasarderai à dire quelques mots 
sur les questions fondamentales de l'anthropologie, 
problèmes très-diflQciles, qui divisent encore les an- 
thropologistes et dont la solution fixera quelque jour 
les véritables bases de la science. 

Je ne me dissimule pas qu'il y ait quelque témérité 
de ma part à aborder des questions aussi élevées; 
mais je suis enhardi par cette pensée que, pendant 
trois années j'ai visité bien des peuples, et que pour 
l'anthropologie , plus peut-être que pour les autres 
branches de la zoologie, il faut avoir vu. 

D'un autre côté, le désir que j'ai de répondre aux 
recommandations que l'Académie des sciences nous 
a tracées dans ses instructions relatives soit à la zoo- 
logie, soit à la navigation % m'encourage et me for- 
tifie. 

< Voir les instractions sur la loologfe, par M. deBlainyille.Tome 4** de 
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Je n'ai point, du reste, la prétention de résoudre 
ces questions ardues, ni de jeter un grand jour sur 
la sciencot Mon but n'est pas non plus de faire un 
traité d'anthropologie, mais seulement d'exposer en 
quelques chapitres, souvent sans aucun lien entreeux, 
le résultat des réflexions qu'ont fait naître en moi la 
vue d'une multitude de peuples , et les études aux 
quelles je me suis livré touchant les principales ques- 
tions de l'anthropologie. Si je parviens seulement à 
relever quelques erreurs admises jusqu'ici» à signaler 
quelque fait ignoré, ou à présenter quelque observa- 
tion nouvelle qui puisse fortifier ou infirmer l'un des 
divers systèmes proposés, je croirai avoir beaucoup 
fait, et mon but sera dépassé* 

La plupart des ouvrages sur l'anthropologie sont 

laioologle de ce voyage. Dans ses instructions relatives à l'hydrographie et 
à la navigation, M. de Freycinet s'eiprime ainsi t 

fc gtude de l'homme, — Parler ensuite de Thomme que Ton considé- 
« rera comrnç individu, comme vivant et réuni en corps de nation; dire 
« les moeurs, les usages et la législation de ces peuples et entrer, à cet 
« égard, dans une investigation minutieuse et philosophique autant que 
« faire se pourra. On complétera Phistoire de Thomme par Pexamen de 
« ses arts, de son industrie mécanique, de sa littérature , de son histoire 
« écrit» ou tiadltioDDeUe, de ta religion et de son langage usuel et poé- 
« tique. 

« Nous pensons que , sous les rapports dont nous venons de donner 
ir Tesquisse sacdncte, une étode approfondie sur un petit nombre de loca- 
n Utés choisies avec intelligence serait infiniment plus profitable à la vaste 
(f science de Thomme que des notions rares et incomplètes glanées sur 
« un beaucoup plus grand nombre de points, quelque agréable d'ailleura 
« et spirituel qu'en puisse être le récit. — C'est ainsi, par exemple, 
« qu'une topographie complète de la Nouvelle-Guinée et de ses dépen- 
« dances, considérée sous tous ses aspects physiques et moraux, serait un 
- « travail du plus haut intérêt scientifique. » 

(Comptat-r^nduade l'Académie des Sciences, septembre 4837.) 
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incomplets. En général ^ les auteurs qui ont écrit sur 
cette science ne Font fait que dans un esprit de sys- 
tème, aussi sont-ils la plupart du temps en contra- 
diction les uns avec les autres. En donnant dans ces 
considérations un aperçu des principaux systèmes, 
avec les arguments à Tappui et les objections qu'ils 
font naître ; en exposant les diverses classifications 
qui ont été proposées pour le genre humain , j'ai l'es- 
poir d'être de quelque utilité à mes collègues de la 
marine. Appelés à parcourir sans cesse les diverses 
contrées du globe, c'e$t à eux qu'il appartient de ras- 
sembler les matériaux et les observations propres à 
faire avancer cette science. 

Ce travail sera donc divisé en deux parties : la pre- 
mière traitera de considérations générales sur l'an- 
thropologie, et la deuxième d'observations sur les 
peuples de l'Océanie. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



8UR 



L'ANTHROPOLOGIE. 



De la distribntlon géographique des Mammifères et, en [particalier, des 

Bimanes. 



On trouve dans les écrits des premiers anthropolo- 
gistes de grandes erreurs touchant la distribution 
géographique du genre humain. En voyant une grande 
quantité d'hommes noirs accumulés sur un point de 
la zone torride , tandis que des hommes blancs habi- 
tent une grande partie des zones tempérées, ils ont 
proclamé ce principe, que les degrés de la chaleur, à la 
surface du globe, mesuraient l'intensité de coloration 
de la peau des différentes races humaines. 
, Ainsi, d'après ce système, sous Téquateur on ne 
devrait trouver que des noirs, et cette couleur devien- 
drait de plus en plus claire , jusqu'au blanc le plus 
• parfait, en s'avançant progressivement vers les pôles. 
Mais il n'en est point ainsi : les plus simples no- 



40 VOYAGE AU POLE SUD. 

tions de géographie, la vue seule d'une mappemonde, 
nous montrent le contraire ; car on voit aussi des 
noirs dans les régions tempérées ^ et des bruns sous 
les zones glaciales. 

De nos jours^ on voit avec étonnement cette opi- 
nion compter encore des partisans. A quoi doit-on 
attribuer l'origine et la persistance d'une erreur aussi 
manifeste? Serait-ce à cette tendance de la plupart 
des naturalistes à vouloir ramener les lois de la créa- 
tion à un ordre régulier, mathématique, présentant 
un enchaînement parfait et progressivement gradué 
entre toutes les créatures, à cet esprit méthodique 
sur lequel la faible raison de Thomme est forcée de 
s'appuyer à chaque pas poui* se guider dans ses pé- 
nibles investigations? 

C'est ainsi que , dans la plupart des classifications, 
on a voulu ranger tous les êtres dans un ordre régu- 
lier, suivant une échelle graduée, commençant par 
rhomme et finissant par les infi^soires ; mais des 
échelons manquent, des anneaux de cette chaîne ne 
peuvent se joindre ; là où il devrait y avoir passage in- 
sensible, création mixte , il y a interruption brusque, 
différence tranchée S Souvent le même esprit a pré** 



« Non-seolemeiit Tldée de VéohHle nnimaiê , U\\e que Boniitt ratait 

« dédalte des doctrines philosophiques de Leibnitz, noo-sealemeot Thy- 
a pothëse dérivée de cette idée que les animaux formeraient une série 
<c eontinuef ne sont plus admissibles aujourd'hui, mais une série uniqWf 
a unitùirBi ne peut suffire non plus sous un antre point de yuo k Teia- 
« men des rapports naturels des êtres, etc. » (Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, 
comptes-rendus de TAcadémie des Sciences, t. 20, p. 760.) 
Cest, fjrappé de eette imperfection des olassiflcations, que M. IM^ Oeof- 
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sidé à la recherche des lois qui président à la distri'-- 
butioD des êtres à la surface du globe. En voyant ^ 
entre les tropiques* resplendir des myriades d'in^ 
sectes, d*oiseaui^ aux brillantes couleurs, on a attri"- 
bué cet éclat, cette abondance au grand développe- 
ment de la chaleur et de la lumière; mais dans ces 
mêmes climats, à côté de ces êtres brillants, il y en 
a d'autres, et en plus grand nombre encore, qui sont 
ternes et obscurs; certains genres seulement sont 
doués de brillantes parures qu'on retrouve dans toutes 
leurs espèces , soit qu'elles habitent les climats tor^ 
rides ou tempérés. C'est ainsi, pour n'en citer qu'un 
exemple, que la nombreuse famille des perroquets se 
retrouve, avec ses riches couleurs, dans les contrées 
tempérées du détroit de Magellan et de la terre de 
Yan-Diémen, Les martins-pêcbeurs présentent leurs 
belles teintes vertes sous des climats bien différents. 
Sans nier ici complètement les puissantes influences 
de la lumière et de la chaleur, il est évident que, dans 
la géographie zoologique» ces agents n'ont point toute 
l'importance qu'on leur attribue généralement. 

La nature a ses lois sans doute, rien n'est jeté au 
hasard ; ces lois sont et doivent être immuables» leur 
action s'exerce sans cesse sur tout ce qui existe , et 
elles sont d'autant plus admirables qu'elles ne parais- 
sent point soumises à ces limites uniformes et régu*- 



troy Saint'Hilaire a cberché à y remédier en proposant sa claasificaUon 
paralléliqae déjà appliquée avec snccès aux mammifères, anx oiseaux* 
aux reptiles, et qui le sera sans aaonn doate ayec le même bonhenr anx 
antres classes de la zoologie. 
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lières dans lesquelles l'esprit étroit et mesquin de 
rhomme voudrait les renfermer. Au premier abord, 
il semble, au contraire, qu'il n'y ait dans ses œuvres 
qu'irrégularilé et désordre. Si , par exemple, nous 
venons à jeter un coup d'œil sur la surface de notre 
planète , nous voyons une immense étendue d'eau 
en couvrir les deux tiers. Le reste, surface solide, est 
accumulé en grande partie dans l'hémisphère orien- 
tal, autour du pôle boréal. Au pôle austral^ au con- 
traire, il n'y a presque rien; le reste des terres est 
jeté sans ordre, et, pour ainsi dire, semé çà et là au 
milieu de l'immense océan. 

Si nous examinons la configuration de ces lam- 
beaux de terre, ils n'offriront pas plus de régularité 
dans leurs formes que dans leur position sur le 
globe; les bords en sont creusés, découpés de mille 
manières, offrant dans leurs contours les figures les 
plus bizarres et les plus irrégulières. Leur surface est 
tout aussi confuse : tantôt hérissée de chaînes de 
montagnes, déchirée par des volcans; ici, couverte 
d'épaisses forêts ; là, s'étendant en plaines de sable^ 
divisée et séparée par les innombrables rameaux des 
fleuves et des rivières, traversée par des obstacles de 
toutes sortes, accidentée de mille manières... 

Chaque portion de cette terre, depuis les glaces des 
pôles jusqu'à l'équateur, depuis les grottes qui pé- 
nètrent dans les entrailles de la terre , jusqu'au 
sommet des plus hautes montagnes ^ , possède des 

^ Suiyant A. de Hnmboldt, on tronye des poissons dans les Andes jas- 
qa'àU et 4,600 toises. 
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êtres organisés , un monde entier de créatures qui , 
dans leur petite sphère, vivent, se meuvent, se repro- 
duisent, et trouvent entre les limites que la nature 
leur a imposées tout ce qui est nécessaire à leur con- 
servation. Ces êtres sont innombrables, comme les 
conditions des lieux qu'ils habitent; leurs diverses 
stations sont aussi variées que leurs mœurs et leurs 
habitudes. Considérer ces stations sous le simple 
point de vue de la distribution de la chaleur à leur 
surface, c'est ne voir absolument qu'une des mille 
facettes de l'organisation et de l'histoire des êtres. 

Au milieu de cette foule d'êtres si divers répandus 
sur toute la surface du globe, la première par l'orga- 
nisation est la classe des mammifères ; c'est aussi la 
moins nombreuse. Les genres et les espèces parais- 
sent en être presque entièrement connus : aussi, en 
envisageant d'une manière générale la distribution 
géographique des genres qui la composent , et dont 
le premier est le genre homme , sommes-nous Cer- 
tains que les découvertes futures d'espèces ou de 
genres ne viendront rien changer aux conclusions 
que l'on peut tirer dès aujourd'hui de Texamen de 
leur ensemble ^ ? 

Laissant de côté les hautes questions qui se ratta- 
chent à la géographie zoologique, je ne la considére- 
rai ici que dans ses rapports avec l'anthropologie. 

La classe des mammifères se compose d'environ 

i Les espèces qu^on peut découvrir sont nécessairement limitées à cer- 
taines contrées encore inexplorées, et, par conséquent, restreintes dans 
leur distribution géographique. 
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deux cents genres, qu'on peut diviser en deux parts : 
la première contiendra ceux dont l'habitation est li- 
mitée à une seule zone , la seconde ceux , au con- 
traire, qui sont répandus sous toutes les zones. 

Au premier abord, il semble exister entre ces deux 
divisions un contraste frappant; d'un côté, immobi- 
lité complète ; de l'autre, mobilité extrême. 11 n'y au- 
rait aucune unité dans les lois de la nature; mais 
cette irrégularité n'est qu'apparente, et lorsqu'on 
examine attentivement ces différents genres, on les 
voit régis par les mêmes lois. 

Ainsi, la première division contient à elle seule en- 
viron cent soixante genres, qui ont sur le globe une 
habitation plus ou moins étendue , mais cependant 
limitée à une seule contrée sous la même zone. La 
seconde se compose de vingt genres habitant les 
zones torride et tempérée à la fois, et de vingt autres 
seulement répandus sur toutes les zones. 

En présence d'une aussi grande disproportion, on 
pourrait à la rigueur considérer les genres nombreux 
de la première division comme établissant la règle , 
le reste serait l'exception ; mais la nature ne présente 
point d'exceptions aussi nombreuses, et, quoique sé- 
parés en apparence, nous allons voir tous ces genres 
se ranger sous une loi commune. En effet, ceux de la 
première division, dont l'habitation est limitée, sont 
en général restreints à. quelques espèces; ceux de la 
seconde, au contraire, en contiennent de nombreuses, 
mais qui sont elles - mêmes bornées à certains cli- 
mats, de même que les petits genres de la première 



ANTHROPOLOGIE. 16 

division. C'est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
que Tours blauc est borné aux régions glacées du 
pôle nord, tandis que d'autres espèces habitent 
les climats tempérés des chaînes de montagnes de 
l'Europe et de rÀmérique, et qu'enfin l'ours malais 
et Tours de Bornéo sont limités à des climats tor- 
rides*. 

En un mot, ces genres, en apparence cosmopo- 
lites, sont composés d'espèces limitées dans leurs sta- 
tions comme la foule des genres de la première divi- 
sion; elles sont profondément distinctes, et chaque 
jour quelques caractères tranchés permettent aux na- 
turalistes d'établir parmi elles quelque division nou- 
velle. Depuis Cuvier , que de coupes génériques 
n'a-t-on point établies dans une foule de familles et de 
genres tels, par exemple , que chez les chéiroptères, 
les antilopes, etc. 

On peut donc considérer les diverses espèces de 
mammifères comme rangées sous la même loi de dis- 
tribution géographique, et dire que chaque espèce a 
sur le globe sa place limitée , qu'elle ne franchit 
point ; 

Que chaque contrée du globe, quelle que soit sa tem- 
pérature , les analogies ou les différences de climat , 
possède des mammifères différents de ceux des autres 
contrées, et qui n'appartiennent qu'à elle. 

Quelques exceptions à cette règle paraissent se 
présenter au premier abord : en les examinant atten- 

i Toutes ces espèces, nonobstant la différence des climats, présentent 
one épaisse foorrare. 
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tivement, on reconnaît qu'elles sont en grande partie 
dues à rhomme. Indépendamment des animaux qui 
lui sont utiles 9 et qu^il a transportés par tout le 
globe, il en a rçpandu d'autres nuisibles, tels que le 
rat, le surmulot, ainsi que des animaux de proie, de 
rapine, tels que le loup, dont l'espèce se retrouve à 
de grandes distances, parce que ses instincts féroces 
le portaient à la suite de j'homme, laissant partout 
sur son passage la mort et la destruction. 

Quelques espèces sont à la vérité communes aux 
deux continents, mais seulement vers le pôle antarc- 
tique. Là, l'ancien et le nouveau monde se trouvent 
réunis par des plaines glacées ; c'est une région sté- 
rile et ingrate, que quelques animaux parcourent en 
tous sens pour trouver leur nourriture , ce sont l'ours 
blanc, le renard roux, le loup, le glouton. 

Je dirai en passant que le système des lignes iso- 
thermes^ ne me parait point avoir une grande im- 
portance touchant la distribution géographique des 
mammifères, et surtout chez les genres de la pre- 
mière division bornés a de petits espaces; pour ceux 
de la deuxième , j'ai cité les exemples des ours, des 
antilopes, qui sont en opposition avec ce système. 

Les zones tempérées des deux Amériques n'offrent 
pas les mêmes types. Les régions glacées du nord 

^ « Cette loi qai, en répartissant sur toute une série de régions une 
« température égale, y identifie les formes en les appropriant au inilieu ; 
« de là, la représentation des formes typiques par des variations corres- 
«pondantes... n (Dictionnaire universel .d'histoire naturelle f article 
Géographie zoologique). 
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nourrissent plusieurs espèces de mammifères ; dans 
le sud on n'en trouve aucun. 

Mais cette immobilité ^ imposée par la nature à ses 
créatures , ressortira avec bien plus de force et de 
clarté y si nous portons nos regards sur les mammi- 
fères qui habitent Focéan, c'est-à-dire, les deux 
tiers du globe; ici, point d'obstacles, point de ces cir- 
constances si variées qui sur la terre changent à Tin- 
fini les conditions des stations , et diversifient les cli*- 
mats sous les mêmes parallèles. Ici , la température 
est presque uniforme ; elle varie insensiblement se- 
lon les degrés de latitude , ses gradations s'aperçoi- 
vent à peine; une foule d'animaux peuplent ce vaste 
espace , et parmi eux nous trouvons de nombreuses 
familles de mammifères; quoique doués d'une grande 
puissance de locomotion, et malgré le peu d'obstacles 
qu'ils rencontrent, nous allons les voir, de même que 
les animaux terrestres , limités à certains parages. 

En suivant l'ordre de classification , nous trouvons 
d'abord la tribu des carnivores amphibies ou pho- 
ques. Plusieurs sont propres aux mers boréales ; ce 
sont entre autres les genres calocéphale , stemma- 
tope, morse; dans le sud, au contraire, ce sont les 
genres otarie, siénorynque, platyrynque , etc. Enfin, 
certaines œpèces n'habitent que les régions chaudes 
ou tempérées. 

L'ordre des cétacés vient ensuite. Dans la tribu peu 
nombreuse des cétacés herbivores, nous voyons le 
genre stellère, borné aux régions glacées du pôle bo- 
réal, le genre lamantin , dont les espèces habitent 

2 
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Fembouchure des fleuves des contrées chaudes de 
rAmérique et de l'Afrique , et enfin » le dugong qui 
se trouve répandu vers les rivages des îles de la 
Malaisie et dii détroit de Torrès. 

On conçoit, à la rigueur, que ces animaux se nour-* 
rissant de végétaux marins, présentant d'ailleurs un 
système de locomotion assez peu développé, ne quit* 
tent point les rivages qui les ont vus naître; mais en 
sera-t-il ainsi pour ces énormes cétacés qui par- 
courent sans cesse les mers, qui, malgré leur taille 
colossale, se nourrissent de très-petits animaux, et 
errant continuellement pour les rechercher, sont 
doués d'une puissance de locomotion qui surpasse de 
beaucoup celle de tous les autres mammifères. Les 
limites de leur habitation sont certainement les plus 
reculées, elles ont cependant aussi des bornes. Nous 
voyons les baleines et les rorquals habiter seulement 
les zones glaciales et tempérées ; mais les espèces du 
nord ne sont point celles du sud. Dans le nord, c'est 
la baleine franche , les rorquals de la Méditerranée 
et jubarle *, tandis que dans le sud se rencontrent 
des espèces toutes différentes ; ce sont la baleine an- 
tarctique , les torquals noueux et bossu, décrits par 
Dudley^, et que nous avons été a même d'observer 
plusieurs fois. De plus, la baleine antarctique paratt 
se borner aux régions tempérées de l'hémisphère 
sud, auprès de l'extrémité de TAfrique, de l'Âme- 

^ Nous ne citons tci itae les espèces les plus connues, celles dont U 
détermination ne laisse aucun doute. 
* Ce sont les baleines, Finn-bach et Hump-haeh des pécheurs. 
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rique et de la Nouvelle-Hollande , tandis que les ror- 
quals noueux et bossu se tiennent dans le voisinage 
des glaces du pôle^ 

La zone torride, elle aussi, a ses cétacés; indépen- 
damment d'une foule de dauphins encore peu connus, 
elle possède les monstrueux cachalots que les pê- 
cheurs américains vont chercher entre les nombreuses 
îles de la Polynésie; quelques individus ont été à la 
vérité rencontrés dans des parages tempérés , mais 
tout nous porte à croire qu'ils appartiennent à des 
espèces différentes. 

On connaît déjà un grand nombre de dauphins 
qui ont été pris et rencontrés plusieurs fois dans 
les mêmes localités, qu'ils n'abandonnent proba- 
blement jamais 

En nous résumant, il nous semble, d'après tout ce 
qui précède, que nous pouvons tirer cette conclu- 
i^ion : que tous les mammifères ont sur le globe une 
habitation limitée et circonscrite qu'ils ne franchis- 
sent pcHUt ; leur réunion contribue à donner à chaque 
contrée son cachet particulier de création. Quel 
contraste entre les mammifères de l'ancien et du 
nouveau monde , et les créations si spéciales et si 
singulières de la Nouvelle-^Hollande et de Uada^ 
gascarl 

*■ C^est donc à tort (}ae les baleiDiers et quelques naturalistes pensent 
que les baleines^ chassées pendant longtemps dans les mêmes parages, fi- 
nissent par les abandonner et par se réfugier dans d^aatres contrées, et 
sons les glaces inaccessibles des pAles. Il n^en est rien, et leur dispari* 
tlon ne doit être attribuée qa*à une seule cause^ à la destraetion qn'on en 
fait. 
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Ce n'est point ici le lieu de rechercher si les lois 
qui président à la distribution géographique des 
mammifères régissent aussi les animaux des autres 
classes. Plus tard , je m'efforcerai peut-être de traiter 
celte importante question; seulement, je citerai ici 
quelques exemples , pris surtout parmi les êtres qui , 
au premier abord , paraîtraient en être les plus éloi- 
gnés 9 et qui cependant , quelque étendu que soit leur 
habitat 9 n'en franchissent point les limites. 

Quoique, en général, la plupart des naturalistes 
n'aient point approfondi la question de distribution 
géographique des oiseaux , en les voyant doués de si 
puissants moyens de locomotion, il n'est point dou- 
teux cependant que leur habitation ne soit soumise à 
des règles analogues à celles qui régissent les mam- 
mifères S Malgré la puissance de leur vol, a-t-on vu 
le lammer-geyer abandonner les cimes des Alpes , et 
le condor celles des Cordillères? Mais citons un 
exemple qui prouve de la manière la plus frappante , 
cette puissance des lois de la nature. Une nombreuse 
famille d'oiseaux , celle des procellaridées ne touche 
la terre que pendant quelques jours de Tannée , et 
seulement pour y pondre ses œufs. Ces oiseaux pas- 
sent le restent de leur vie à la mer. Leur puissance 
de locomotion est immense ; elle surpasse, sans con- 



i M. Desmoalins lai-méme, dans son excellent mémoire snr la Dtf- 
tribution géographique des animaux vertébrés ^ où il établit que : 
« chaque forme paraît avoir un centre propre d'existence, » en excepte 
cependant les oiseaux, « à cause de Peitension indéfinie des routes que 
Tatmosphére leur ouvre autour du globe. » 
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tredit, celle de tous les autres oiseaux, car elle 
s'exerce continuellement. Cependant, malgré ces 
puissants moyens , malgré des abstinences réitérées 
de plusieurs jours 9 on ne voit point ces oiseaux aban- 
donner leurs localités. Il y a des espèces au nord et 
au sud , elles difierent les unes des autres , et entre 
ces deux extrêmes se trouvent d'autres espèces éga- 
lement différentes *. Aucune espèce d'oiseaux n'est 
commune à l'ancien et au nouveau continent, et 
les genres et les espèces qu'ils renferment sont 
limités , noli à leur étendue, mais à quelques points 
seulement de leur surface. Bien plus, la plupart des 
petits archipels de l'Océanie, si nombreux, souvent 
si rapprochés » dont toutes les productions sont à 
peu près les mêmes , offrent cependant des espèces 
d'oiseaux différentes les unes des autres, et pro- 
pres à leur sol. 

La nombreuse classe des poissons paraîtrait devoir 
faire exception aux règles que nous avons exposées, 
vu les circonstances où elle se trouve, subordon- 
née à la fois , aux vents , aux courants qui peuvent 
transporter des espèces ou leurs germes loin des 
climats qu'elles habitent ordinairement. Il n'en est 
cependant point ainsi ; chaque mer a ses poissons , on 
pèche dans la Méditerranée des espèces qu'on n'a 
jamais rencontrées sur les côtes de l'Océan. Les sta- 
tions des poissons sont bien plus nombreuses qu'on 



i Voir notre Mémoire sur les Procellaridées. (Comptes-rendus de 
TAcadémie des Sciences, Mal 1844.) 
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ne le croirait au premier abord ; ils se tiennent ordi- 
nairement près des côtes, dans les lieux où la mer 
h*a pas une grande profondeur; ces lieux reçoivent 
de la disposition des terres, des roches, de la pro- 
fondeur des eaux , de la nature du sol , une série nom- 
breuse de conditions diverses; aussi, ce n'est que sur 
quelques points des côtes que se tiennent certains 
genres, certaines espèces de poissons S 

Les reptiles suivent aussi cette loi. Cuvier a dé- 
montré que le boa constrictor qu'on avait cru propre 
aux deux continents , appartenait seulement à TA- 
mérique ; les boas de Tancien continent forment les 
genres Pithon, etc. 

Si nous poussons plus loin nos recherches, nous 
verrons les innombrables myriades d'insectes et les 
végétaux dont ils se nourrissent obéir aux mêmes 
lois. Le catalogue des espèces connues est très-consi- 
dérable ; aussi c'est chez ces êtres que la distribution 
géographique a été le plus étudiée. On a remarqué 
que certains genres se trouvaient répandus sous cer- 
taines zones placées dans des circonstances ana- 
logues ; par exemple, que les plantes des montagnes 
appartenaient souvent aux mêmes genres, ou of- 
fraient une physionomie analogue à celle des plantes 
de localités éloignées, et placées dans les mêmes 
conditions de température ; que sous des latitudes 
opposées, mais situées sous les mêmes parallèles nord 



*- Voyez à ce sujet te Mémoire de M. de Homboldt sur les poissons Au- 
viatites de TAmériqae équinoxiale. 
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et sud y les genres d^insectes offiraieat aussi une cer- 
taine analogie de formes, etc. Quoi qu'il en soit de 
ces observations curieuses , elles ne détruisent en 
rien les lois que nous avons observées à l'égard des 
autres êtres; car si les genres ont entre eux une cer- 
taine analogie, les espèces n'en sont pas moins dis- 
tinctes. 

Certaines espèces de plantes se rencontrent, à la 
vérité , dans des circonstances et des climats opposés; 
mais on s'explique facilement ces cas par la facilité 
qu'ont les graines de certaines plantes d'être trans- 
portées par les vents, les courants ou les oiseaux. 

Il en est de même de certaines espèces d'insectes 
que l'homme a répandues par tout l'univers. 

Si celle immobilité des espèces dans leurs diverses 
stations est prouvée, il faut nécessairement admettre 
que cette immobilité a toujours existé depuis leur 
création , et , par conséquent , que cette création , 
qu'elle ait eu lieu à la fois sur toute la surface du 
globe, ou successivement pour chacune de ses par- 
ties, a toujours été faite dans le lieu même où se trou- 
vent encore les créatures. 

Il est difficile d'admettre que la création ait eu 
lieu sur un seul point du globe, et que , de ce centre 
commun , toutes les créatures animées soient parties 
dans diverses directions. Les lois de la nature sont 
les mêmes pour toutes les créatures, elles auraient 
donc été interverties dès le principe? Il y aurait eu 
loi de mobilité pour quelques espèces privilégiées, 
loi d'immobilité pour le plus grand nombre, qui au- 
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rait cessé lorsque chaque être aurait trouvé sa place 

sur notre planète? 

Mais, en admettant même qu'à la suite des temps 
toutes les créatures douées de quelque faculté de lo- 
comotion, depuis les oiseaux, qui peuplent les airs et 
qui peuvent en peu de temps franchir d'immenses 
espaces, jusqu'aux myriades d'animalcules qui ram- 
pent à la surface du sol, soient parvenues, nonobs- 
tant les chaînes de montagnes , l'immense étendue 
de l'Océan, les obstacles de toutes sortes, à gagner les 
lieux qui leur avaient été assignés, comment a-t-il 
pu çn être de même pour les végétaux? Nous avons 
dit plus haut que les graines de quelques espèces pou- 
vaient être transportées par les vents, d'autres par 
les fleuves et les courants de la mer , d'autres enfin 
par les oiseaux; mais toutes ces causes réunies sont 
bien insuffisantes pour expliquer, sur les différentes 
contrées du globe, la présence de ces innombrables 
espèces si variées, si différentes de formes et de sta- 
ture, qui revêtent les plus petits coins du globe et leur 
donnent un cachet et une physionomie particulière. 

Tout se réunit pour retenir les créatures aux lieux 
qu'elles habitent. Leur tempérament, leur organisa- 
tion sont en rapport avec les conditions physiques 
de leurs stations. Elles trouvent dans le même lieu 
tout ce qui est nécessaire à leur existence. La nature 
a pourvu à tous leurs besoins; mais la plus forte 
barrière est celle de l'instinct, cette force aveugle, 
inconnue, qui les retient au sol qui les a vues naître. 

Quelques espèces paraissent, au premier abord, 
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faire exception à ces lois toutes-puissantes ; mais en 
les étudiant davantage , elles apportent une preuve 
de plus à la force de Tinstinct que la nature a place 
chez ses créatures. Ainsi , les lemmings, les ondatras 
abandonnent par troupes leurs climats pendant la 
saison rigoureuse; puis, lorsque la température de- 
vient plus douce, ils franchissent de nouveau les mon» 
tagnes, les fleuves; rien ne les arrête, et ils retour- 
nent aux lieux qu'ils avaient été forcés d'abandonner. 
Chez les oiseaux , nous voyons |[)lusieurs espèces quit- 
ter nos contrées aux approches de l'hiver pour re- 
chercher des climats plus doux ; mais le printemps 
vient-il à renaître , on les voit aussitôt revenir et 
traverser d'immenses espaces, sans autre guide que 
leur instinct , quelle que soit la puissance de leur vol, 
depuis la rapide hirondelle jusqu'à la caille au port 
lourd et aux ailes courtes. 

Le même phénomène se reproduit chez les pois- 
sons : à certaines époques de l'année, les nombreuses 
familles des scombéroïdes , des dupées, abandonnent 
leurs climats sans autre guide que leur instinct; ils 
reviennent périodiquement aux mêmes lieux et s'en 
retournent aux mêmes époques. 

Enfin, d'autres exceptions sont dues à l'homme; 
mais elles sont bien peu nombreuses, elles n'altèrent 
en rien Ja physionomie primitive de la création. Elles 
sont du reste connues : l'homme a gardé le souvenir 
de ses œuvres. . 
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Distribution géographique des Bimanes. 

En examinant Tordre des bimanes sous ce point 
de vue de distribution géographique, vîendra-t-il 
faire exception aux principes que nous avons posés 
pour les autres ordres de mammifères? Retrouve- 
rons-nous chez Thomme cet instinct qui retient au 
sol les autres animaux? Sans nul doute! cet instinct 
existe chez Fhomme comme chez les animaux, et 
rien ne peut TefTacer; il y est peut-être plus puissant 
encore. Dans Tétat voisin de nature, qu'on appelle 
sauvage, l'homme tient à son pays, à son climat; 
ceux qu'on en relire languissent et meurent la plu- 
part du temps. Quelle que soit l'aridilé du sol, l'in- 
tempérie et la rigueur du climat, le sauvage ne cher- 
che point à le quitter pour des contrées plus douces 
et plus fertiles , et le Groënlandais préférera ses fri- 
mats éternels et son huile de baleine aux régions 
tempérées et à toutes les douceurs de la civilisation. 
Si de l'état sauvage nous nous élevons à un degré de 
civilisation plus avancé , nous voyons encore cet 
instinct dans toute sa force. Qui ne connaît les funes- 
tes effets de la nostalgie? Souvent, le jeune paysan que 
les lois de son pays arrachent à son village , languit, 
dépérit de jour en jour ; il meurt, il s'éteint en répé- 
tant le nom de son pays , dont la vue seule l'aurait 
guéri ! 
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Chez les nations qui ont atteint le summum de la 
civilisation, cet instinct se retrouve encore; il prend 
alors le nom d'amour de la patrie, et sa puissance est 
telle, que pour lui on n'hésite pas à verser son sang 
et à sacrifier sa vie ! 

Mais ce n'est qu'un instinct, avons-nous dît, et 
chez l'homme l'intelligence l'emporte. Néanmoins, 
lorsque, entraîné par la passion des découvertes, le 
désir des richesses, l'homme abandonne sa patrie, il 
part toujours avec Tespoir d'y revenir, de la revoir 
un jour. 

C'est en grande partie à la puissance de cet instinct 
qu'on doit attribuer Timmobililé de plusieurs ra- 
meaux du genre humain. De nos jours, une foule de 
peuples habitent encore les lieux qui fureni leur ber- 
ceau. Cela paraîtra hors de doute pour la plus grande 
partie du globe; ainsi, pour l'Amérique, TOcéanie, 
l'Afrique presque entière. Le peu de progrès en civi- 
lisation des peuples qui les habitent , l'absence de 
toute histoire et de toute tradition, tout doit faire sup- 
poser qu'ils n'ont jamais quitté les pays où on les voit 
de nos jours; l'homme à l'état de nature n'est point 
cosmopolite. Mais il n'en est pas de même de l'ancien 
continent, c'est-à-dire de l'Europe et l'Asie. Là , les 
guerres sans nombre, les migrations, les invasions 
d'espèces étrangères , donneraient à penser qu'on ne 
doit plus retrouver que des mélanges , et que la trace 
des types primitifs s'est perdue au milieu de croise- 
ments sans nombre. 

n ne parsdt point cependant en être ainsi , et sui- 
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vant plusieurs savants ethnographes , les races pri- 
mitives habiteraient encore aujourd'hui les lieux où 
r histoire les signale pour la première fois. Ainsi, 
MM. Klaproth, À. de Rémusat, A.Balbi^sont arrivés 
à cette conclusion par Tétude comparative des lan- 
gues ; MM. Desmoulins, W. Edwards, Bory de Saint- 
Vincent , par l'étude des historiens de toutes les na- 
tions et par la comparaison des caractères zoolo^ 
giques. 

Plus tard , nous discuterons ces différents moyens 
d'investigation ; quant à présent, nous adoptons plei- 
nement les conclusions des savants que nous venons 
de citer, et nous nous contenterons , ainsi que nous 
l'avons fait pour les mammifères, de jeler un coup 
d'œil sur lés limites d'habitation des différents ra- 
meaux du genre humain. 

Nous voyons la moitié orientale de FAsie, depuis le 
65" degré environ de latitude nord jusqu'à quelques 
degrés de l'équateur, offrant ainsi tous les degrés de 
température, depuis les glaces du cercle polaire jus- 
qu'aux chaleurs brûlantes de la zone torride, et tous 
les accidents et les variations possibles de climat, par 
ses grands fleuves, ses chaînes de montagnes, ses im- 
menses plaines cultivées et ses forêts, n'être entière- 
ment peuplée que d'une seule espèce ou race, connue 
sous le nom de mongole. Les plus bruns de celte fa- 
mille sont au nord, les plus blancs au midi. 

L'autre moitié du continent boréal > c'est-à-dire 
l'Europe et le reste de l'Asie , peut être divisée en 
deux parties , Tune nord , l'autre sud. La première 
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s'étend depuis le cercle polaire arctique jusque vers 
le 45 ou 50' degré nord^ depuis la Scandinavie 
jusqu'à la mer Caspienne , et contient un groupe 
d'hommes à cheveux blonds , au teint blanc et co- 
loré, aux yeux bleus* La deuxième, ou la partie sud, 
courant nord-ouest et sud-est , va des îles Britan- 
niques jusqu'au Bengale et à Textrémité de i'Indos- 
tan, depuis le 50* degré jusqu'au 8 ou 10* nord. Ce 
vaste espace est entièrement couvert par des peuples 
à cheveux lisses et noirs, à visage ovale. 

L'Afrique, depuis environ le 25' d^ré de latitude 
nord jusqu^au 33* degré sud, est peuplée d'hommes 
plus ou moins noirs» aux cheveux crépus et laineux. 
Ce n'est point seulement entre les tropiques , mais 
dans toute son étendue ; car les peuples offrant des 
caractères différents , et qui habitent son rivage au 
nord et à Test , sont très-probablement venus s'im- 
planter sur ce territoire. Il faut bien admettre que 
sur celte vaste étendue, le climat n'est point égal , et 
cependant, toutes ces peuplades différent peu les 
uns des autres. Les Foulahs, hommes à peau jaune, 
se trouvent au milieu ^ 

L'Amérique, dans toute sa longueur, depuis 60* 
nord jusqu'au cap Horn, par 55*' sud, contient une 
foule de peuplades offrant quelques légères diffé- 
rences qui les ont fait distinguer, par quelques au- 

1 SoiYant quelques ethnographes, les Foulahs seraient venus d^ailleurs; 
en admettant ce fait, on voit de même que leur peau n^a pas bruni, 
que leurs caractères zoologiqnes n'ont pas été modifiés par un s^our pro- 
longé sous un climat torride où habitent des noirs. 
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teurs, en espèces, en races ou variétés ; mais on peut 
dire que, par Fensemble, par les caractères gêné-* 
raux , ils ne difierent pas. Or , certainement , dans 
cette vaste étendue de terres hérissées de hautes 
chaînes de montagnes , tous les climats sont repré* 
sentes : il ne s'y trouve pourtant ni blancs, ni noirs, 
ni cheveux blonds, ni cheveux laineux. Les Guaïcas, 
les plus blancs de tous, sont sous l'équateur^ 

L'extrémité nord est habitée par les Eskimaux , 
les plus petits de tous les hommes ; l'extrémité sud , 
au contraire , par les Patagons, les plus grands de 
tous. 

On a cru voir dans les Pécherais les représentants, 
dans l'hémisphère sud , des Eskimaux du nord. C'est 
à tort; car les Pécherais sont de grande taille, quoi-* 
que plus maigres, plus misérables que les Patagons , 
ce qui tient manifestement au peu d'abondance de 
nourriture et au peu de moyens de s'en procurer^ 

Après ces grands continents, la première terre 
par son étendue est la Nouvelle-Hollande. Cette vaste 
contrée, dont la création est si spéciale, et que nous 
avons vue nourrir de si singuliers mammifères, n'est 
pas moins curieuse par les hommes qui Thabitent , 
et qui sont les mêmes dans toute son étendue, depuis 
le 10'' degré de latitude sud jusqu'au 40' • Ces hommes 
sont noirs , hideux, et n'ont pas, comme les nègres 



^ DesmoalinSy Des races humatnei, 

> Quelques auteurs mal renseignés ont placé des noirs sur la Terre d<ï 
Feu; nous pouvons assurer quUi n'en est rien. 
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d'Afrique, les cheveux laineux, mais simplement 
rudes et crépus. 

Au delà s'étend la terre de Diémen, jusque par le 
44* degré de latitude sud. Cette île présente un climat 
tempéré) analogue à celui de la France; et, chose 
singulière, ses habitants ne sont plus ceux de la 
Nouvelle-Hollande, mais bien des noirs à cheveux 
très-frisés, offrant de grandes analogies avec les 
races d'Afrique. 

Non loin de cette terre et de la Nouvelle-Hollande, 
sous les mêmes parallèles , et même remontant da- 
vantage vers le sud, se trouve la Nouvelle-Zélande ; 
là commence la belle race polynésienne, au teint lé- 
gèrement brun, aux cheveux lisses et noirs, au vi- 
sage presque ovale. Cette race s'étend depuis le SO' 
degré sud , descend jusqu'à l'équaleur, puis remonte 
aux lies Sandwich, par 20 et 23!" nord , disséminée 
sur des lies sans nombre, et occupant ainsi un espacé 
d'environ cinq cents myriamètres en latitude , sans 
présenter aucune différence dans ses formes, sa cou'o 
leur» 6n un mot, ses caractères zoologiques. 

Enfin , d'autres races noires , différentes de celles 
d'Afrique, habitent encore quelques points du litto- 
ral de l'Asie , l'intérieur des grandes îles de la Msl^ 
laisie , et s'avancent jusque dans la Polynésie, à côté 
des Malais, hommes au teint clair, aux cheveux lisses, 
totalement différents en un mot , et qui vivent sous 
les mêmes latitudes et dans les mêmes conditions. 
Bien plus , les Malais habitent les rivages, et les noirs 
l'mtérieur du pays et les montagnes^ 
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Nous nous contenterons» quant à présent , de ce 
rapide aperçu , devant plus tard traiter chacune de 
ces diverses races en particulier. S'il nous fallait en- 
trer dans des détails, nous trouverions des dissem- 
blances bien plus frappantes, des contrastes plus 
tranchés , à côté des règles qu'on croit dépendre du 
climat. Nous verrions dans l'Inde, sous le même cli- 
mat à la fois, « les Rohillas blonds, situés au sud du 
a Gange, bornés par les Népauliens, à la peau noire^ 
a par les Mahrattes , à la peau jaune ^ et les Bengales, 
« brun foncé ; et cependant , les Rohillas habitent 
« la plaine et les Népauliens les montagnes \ » 

Nous pourrions citer aussi ces Kouriliens^ à la peau 
brune, très- velus, au visage presque caucasique,et 
qui n'ont d'analogues sur aucun point du globe. Mais 
il nous semble que cette simple esquisse suffit pour 
démontrer que chaque groupe d'hommes, soit qu'on 
l'appelle variété» race ou espèce, existe à la fois dans 
une grande étendue du globe , sous des climats bien 
différents et opposés, et y conserve son type, c'est-à- 
dire la couleur de sa peau , la forme de ses traits , et 
tous ses caractères, zoologiques en un mot. 

Cette vérité , dont chacun peut se convaincre en 
jetant les yeux sur une mappemonde, est en opposi- 
tion complète avec ce principe proclamé par Buffon , 
et, de nos jours, par M. Flourens, « que les degrés de 
<f la chaleur mesurent l'intensité de coloration de la 
a peau des différentes races humaines. » 

^ Desmoulins, Des races humaines, p. i 69. 



ANTHROPOLOGIE. 33 

Les nuances diverses de coloration delà peau ehez 
les différents peuples , qui ont été r^ardées long- 
temps comme un des principaux caractères distinctifs, 
et qui ont servi de bases à la plupart des divisions 
établies pour le genre humain, n'ont pas toute Tim- 
por tance qu'on leur a attribuée, et ne sont pas répan- 
dues aussi uniformément qu'on le pense. 

En effet, ne trouvons-nous point toutes les nuances 
intermédiaires, depuis le blanc jusqu'au noir le plus 
foncé, chez ces hommes à visage ovale, à angle facial 
développé, aux cheveux lisses, que Blumenbach a 
appelés Caucasiques? Depuis les Finnois , les Slaves 
au teint éclatant de blancheur et aux cheveux blonds, 
on arrive aux habitants du Malabar, dont la peau est 
aussi noire que celle des nègres d'Ethiopie, en pas- 
sant successivement par les Celtes et les Ibères d'une 
blancheur plus mate, et ayant les cheveux noirs, par 
les Arabes basanés, et par les différents peuples de 
l'Inde qui présentent toutes les nuances du brun. 

Chez les hommes de l'orient de l'Asie, qu'on a réu- 
nis sous le nom de Mongols, nous trouvons une 
blancheur de peau analogue à la pâleur morbide des 
Européens, puis toutes les nuances du jaunâtre jus- 
qu'au brun le plus foncé. 

Enfin, chez ces hommes qu'on a appelés nègres, on 
trouve aussi une foule de nuances, depuis les Hotten- 
totset lesBoschismans,dont lacouleur est claireetana* 
logue à celle de beaucoup de Mongols, jusqu'aux noirs 
les plus foncés d'Ethiopie, en passant par des nuances 
intermédiaires que présentent plusieurs peuples de 

3 
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l'Océanie, connus sous les noms (l^Âustraliens, de 
Mélanésiens. 

On voit, d'après cela, que la couleur noire, loin 
d'être particulière aux nègres, se trouve également 
chez des hommes qui, du reste, offrent lesdîiïérences 
les plus saillantes d'organisation, en un mot, chez des 
nègres, des Mongols et des Caucasiques. 

Quant à cette couleur qu'on a appelée jaune, rouge, 
basanée, cuivrée, etc., (car tous ces mots n'expriment 
qu'une couleur jaune bistrée plus ou moins intense) , 
on la retrouve aux mêmes degrés chez les Âraljes, les 
Indous, les Chinois, les Hottentots, les Bosrhismans et 
chez quelques nègres de l'Océanie ; c' est-a-dire chez 
des Gaucasiques, des Mongols, des nègres, et de plus 
chez les Américains, les Malais et les Polynésiens. 

On peut conclure de là que la couleur n'est pas un 
caractère suffisant pour reconnaître et différencier au 
premier abord les diverses variétés du genre humain; 

Que les dénominations de Gaucasiques, Nègres, 
Mongols, ne sont point synonymes avec celles de race 
blanche, race noire, et race jaune; 

Que ces dernières dénominations, ainsi que celles 
qui reposent en général sur la couleur, sont incom^ 
plètes et, par conséquent» défectueuses. 
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UI 

De rinflaence da climat. 

Les nombreuses classifications proposées pour les 
rameaux du genre humain peuvent être réunies 
sous deux systèmes. Dans le premier, les variétés 
humaines sont regardées comme produites par des 
influences puissantes et constantes. De ce nombre 
sont le climat, la nourriture et le genre de vie, les 
croisements. 

Ainsi, ces variétés ne seraient que des dégénéres- 
cences , des dégradations d'une espèce unique et, de 
même que pour les variétés que présentent les ani- 
maux domestiques, on emploie pour désigner les 
divers groupes d'hommes la dénomination de races* 

Dans le second système, au contraire, on regarde 
les variétés humaines comme primitives, c'est-à-dire 
ayant toujours existé, avec les caractères qu'elles 
présentent encore de nos jours. Ces caractères se per- 
pétuant inaltérables à travers les siècles, ont été con- 
sidérés comme spécifiques et ont conduit quelques au- 
teurs à diviser le genre humain en un plus ou moins 
grand nombre d^espèces tranchées, analogues à celles 
qui (iistinguent entre eux les autres mammifères. 

Ainsi, s'il est bien prouvé que ces diflërences qu'on 
remarque parmi les peuples du globe, sont l'œuvre 
et le résultat de l'influence d'agents extérieurs puis* 



36 VOYAGE AU POLE SUD. 

sants, c'est avec raison qu'on les assimile aux dégéné- 
rescences que présentent les animaux domestiques. 

Si, au contraire, loin d'être évidente, Faction du 
climat et des autres agents est au moins douteuse ; si, 
d'un autre côté, les grands rameaux du genre humain 
restent distincts à travers les siècles, avec leurs ca- 
ractères tranchés, indélébiles, on peut à bon droit 
reconnaître le genre humain comme composé de vé- 
ritables espèces. 

Cest donc à examiner la valeur réelle des agents 
physiques que nous allons nous appliquer, en les 
considérant chez l'homme et chez les êtres organisés. 

Avant d aller plus loin, et afin de ne pas jeter de 
confusion dans mon discours par des dénominations 
d'une signification obscure, je dois dire que les con- 
sidérations qui vont suivre m'ont amené à regarder 
le genre homme, comme composé de trois espèces 
distinctes, qui correspondent aux trois grandes races 
assez généralement admises sous les noms de Gauca- 
sique, Nègre et Mongole : quelle que soit l'imperfection 
de ces dernières dénominations, je les emploierai, 
ne voulant point augmenter par des noms nouveaux 
la confusion qui sur ce point se fait déjà remarquer 
dans la science. 

Ces trois espèces principales se subdivisent elles- 
mêmes en Races, sans donner toutefois à ce mot la 
même signification que lorsqu'il désigne les groupes 
d'animaux domestiques. 

Quand même la justesse de ces divisions ne serait 
pas clairement établie^ elles seraient encore utiles pour 
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la méthode. En effet , Tesprit est-il satisfait lorsqu'il 
est réduit à dire,en voyant unjGermain blond et blanc, 
et un Indpu noir et bronzé; «Ces deux hommes ap« 
partiennent à la même race, à la race caucasique?» 
Quoique réunis par certains caractères, ces deux 
hommes sont cependant séparés par de notables 
différences, que la science doit remarquer et dont 
elle doit tenir compte. 

J'établirai plus loin les véritables caractères des 
espèces : je dois montrer auparavant qu'ils sont indé- 
pendants des agents physiques, et quelle est en réa- 
lité la puissance de ces influences. 

Dans le chapitre précédent, j'ai montré que «lés 
degrés de chaleur ne mesuraient point l'intensité dé 
coloration de la peau chez les races humaines»; en 
d'autres termes, qu'on trouvait des noirs non-seule- 
ment sous réquateur, mais encore sous des climats 
tempérés ; et que les zones torride, tempérée ou gla- 
ciale » nourrissaient également des hommes à peau 
blanche, brune ou noire. J'examinerai ici quelle est 
en réalité la valeur de cette influence du climat, 
puissance mystérieuse qui jusqu'ici a joué un si grand 
rôle en anthiropologie, et à laquelle on a attribué en 
grande partie toutes les différences que présentent 
les races humaines. 

Les êtres sur lesquels l'influence du climat devrait 
avoir le plus d'action sont sans contredit les végétaux, 
et cette action doit être facile à apprécier, vu le grand 
nombre qui a été transporté dans tous les climats. 
Les espèces utiles à l'homme se retrouvent partout : 
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arbres à fruits, légumes, graminées, croissent égale-- 
ment en Asie, en Europe, en Amérique, à la Nouvelle- 
Hollande; partout ils sont les mêmes, quel que soit le 
plus ou moins de développement donné à leurs tiges 
ou à leurs fruits, soit par la culture^ soit par un sol 
plus substantiel et plus fertile. Les changements qu'ils 
ont éprouvés sont, pour ainsi dire , inappréciables et 
ne détruisent en rien leurs caractères spécifiques, qui 
les feront toujours reconnaître, même aux yeux les 
moins exercés. 

Une foule de plantes des tropiques, d'utilité ou 
d'agrément, transportées dans nos climats, ne pro- 
duisent point de fruits, se rabougrissent, mais cepen- 
dant conservent toujours leurs formes; d'autres lan- 
guissent et meurent, mais ne changent point. 

Souvent , le botaniste est surpris de rencontrer cer- 
taines plantes à de grandes distances de leur habi- 
tation originelle ; quelle qu'en soit la cause, elles sont 
les mêmes dans ces conditions différentes ^ 

En fin ^ les plus grands changements que peuvent 
présenter certaines plantes, suivant M. -W. Edwards, 
sont ceux-ici* : « Des plantes se couvrent ou se dé- 
a pouillent de poils et d'épines, leurs feuilles se dé- 
« coupent, leurs fleurs se colorent diversement, leurs 
a pétales se multiplient, leurs fruits changent de sa- 

i Ceii ainsi qa*à4a baie de TAstrolabe à la NoaTelle-Zélande, on trouve 
les Typha 'angustifolia, Scirpus lacustris^ Triticum repens^ Plantago 
fnajoTj ÀUine média, Banunculuê aeris, etc. (Voyez la botanique du 
Voyage de VÀêtrolabe^ 4832). 

* W. £dif?ards, Des caractères physiologiques des races humaines^ 
page 8» 
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« veur, et leur taille s'élève ou s'abaisse, suivant la 

a terre et le ciel de leur nouvelle patrie 

a Elles peuvent donc s'altérer profondément , mais 
a elles conservent presque toujours quelques uns dd 
a leurs traits primitifs qui rappellent leur origine. » 

Ajoutons que ces changements ne sont pas dus seu* 
lement au climat, mais à plusieurs autres influences 
bien plus paissantes, telles que les divers procédés de 
culture *. 

De même que l'homme a transporté partout les 
végétaux atiles, de même aussi il a mené à sa suite 
plusieurs espèces d'animaux; mais ici, d'autres in- 
fluences \iennent se mêler à celles du climat ; parmi 
les nombreuses variétés que présentent les animaux 
domestiques, plusieurs nous paraissent dues surtout 
aux croisements d'espèces différentes. Je m'efforce-* 
raî plus loin de traiter la question encore si obscure 
des animaux domestiques; parmi ceux qui me pa- 
raissent purs de tout mélange, je citerai seulement ici 
le buffle, qui a été transporté d'Asie en Grèce et en 
Sicile vers le vn^ siècle. Depuis cette époque, il n'a 

* «t Cest ahsi qnc rhommc înqolet et taborii^ni^, en parcoarant leê di- 
verses parfiesdu inonde, a forcé un certain nombre de tégétaai d'Iiabit 
tenons les dimats et tontes les hauteurs, mais cet empire exercé sur 
les êtres or$zsnisés n^a point dénaturé leur structure primitive. I a pomme 
de terre, culfvée au Chili, à 3,600 métrés de hauteur, porte la même 
fleur que ccle que Pi^n a introduite dans les plaines de la Sibérie. L^orge 
qui nourrissiil les. chevaux d\\chi1le était sans doute le même que nous 
semons aujoird''hui. Les formes caractéristiques des végétaux et des ani- 
maux que pi^senle la surface actuelle du globe ne paraissent avoir snbi 
au( un chanfcment depuis les époques les plus reculées. » AL de Hum- 
boldty Géogfaphie des plantes, page 27. 
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aucunement dégénéré , et présente tous les carac- 
tères et les habitudes de ses ancêtres d'Asie ; comme 
eux, il est noir, à poils courts et rares; comme eux il 
aime à rester couché dans l'eau. 
. Le cochon de Siam, espèce bien distincte de notre 
sanglier, est le même en Europe et dans l'Océanie. 
. Le rat, la souris, le surmulot sont répandus par- 
tout, et partout ils sont les mêmes. 

Parmi les oiseaux domestiques, je citerai le paon, 
et les espèces de faisans nourris depuis longtemps 
en domesticité, et dont les belles couleurs ne se sont 
point effacées , n'ont point changé ; le faisan com- 
mun vit à la fois dans nos climats , en domesticité et 
à l'état sauvage. 

Les animaux transportés dans le Nouveau-Monde 
n'ont en général éprouvé que de légers change^ 
ments \ 

Chez les animaux sauvages les exemples de chan- 
gements qu'on peut attribuer à l'influence seule du 
climat sont extrêmement rares; les seuls que Blu- 
menbach, le plus grand partisan de ces influences, 
puisse citer, sont ceux-ci: a Dans les régions septen- 
<x trionales, le renard et le lièvre deviennent blancs 
« pendant l'hiver ». En admettant que ce fiit soit dû 
à l'influence du climat, il devrait exercer sir tous les 
animaux le même changement. Il n'en est point 
ainsi *; de sorte qu'on pourrait considérer cette mu- 

^ Voyez sar les animaax domestiques redevenus sanvagts en Amé- 
riqae« Roulin , Mémoires des savants étrangers, \ 835, t. V| page 324 . 
* L^hermine a anssi dans nos cUroals son pelage d*été et Thiver. 
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tation de couleur du poil comme une manière d'être 
particulière, appartenant à quelques individus et 
analogue au plumage d'amour de certains oiseaux 
aquatiques ^ 

Ce changement de couleur n'altère en rien du reste 
les caractères spécifiques. 

Blumenbach, ajoute a qu'en Nîgritie, les chiens, les 
oiseaux gallinacés sont noirs comme les nègres de 
ces contrées; ces cas demélanisme se présentent aussi 
dans d'autres contrées. Us sont d'ailleurs peu fré* 
quents. » 
. a Le froid rabougrit les corps vivants, dit le même 
« auteur % tandis que la chaleur les accroît et les 
et développe : ainsi les chevaux des pays glacés de 
« l'Ecosse et. du nord de la province de Galles, sont 
a d'une petite taille; dans la Scandinavie, les che- 
a vaux et les bestiaux sont conune les hommes indi- 
« gènes, grands et vigoureux , etc. ... » 

Yoilà un singulier exemple des effets opposés du 
froid et de la chaleur ! Le nord de l'Ecosse et la Scan- 
dinavie, même méridionale, sont ce nous semble, à 

^ Ce sont ces divers états qae les physiologistes ont nommés différence» 
périodiques et qui eiistent sealement chez quelques espèces restreintes 
de mammifères, d^oiseaux et de poissons. 

ff Le plus ordinairement elles ne se manifestent qu^à Poccasion d^un 
remplacement d^organes, mais quelquefois une partie persistante prend 
alterna tivement des couleurs divefses.Ainsi d'après Risso, le thon mAle 
(thymnus) est couvert de taches dorées à Tépoque des amours ; ces taches 
disparaissent ensuite. Chez les lutjans (lutjanus), les teintes sont égale- 
ment plus variées et plus hrillantes à cette époque qu^à toute autre. » 
(Voyez Meckel, Anatomie eomparée^ page 394). 

' Voyez De Vunité du genre humain et de ses variétés, par Blnmen- 
baeh. (Traduction française, 4806). 
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peu de distance l'une de Tautre et sous les mêmes 
parallèles. Il faut être bien dénué d'arguments pour 
citer de pareils exemples I Au reste, ces effets con<* 
traires du froid et de la chaleur sont chimériques, 
car on trouve dans les tles de Corse, de Java, de 
Timor, des chevaux encore plus petits que ceux 
de l'Ecosse. 

On H remarqué aussi que la fourrure de certains 
animaux^ transportés d'un climat chaud dans un cli-^* 
mat froid , devenait plus épaisse. 

Nonobstant ces légers changements, le type se con* 
serve parfaitement, les squelettes comparés n'offrent 
aucune différence; en un mot, on ne peut citer au**- 
cun exemple d'un changement ni d'une altération 
notable des caractères spécifiques chez les animaux, 
par suite de l'influence du climat. 

Les changements produits sur l'homme par le cli- 
mat sont-ils plus appréciables* l'observation en est 
au moins plus facile. Depuis plusieurs siècles, des 
Européens ont quitté leur patrie pour aller fonder des 
colonies sous la zone torride : si le climat a eu quel-* 
que influence sur leurs descendants, les effets doivent 
être nécessairement appréciables, après un si long 
espace de temps. Eh bien! ils n'onl éprouvé aucune 
espèce de changement; et bien plus, ils ont conservé 
intacts leurs caractères nationaux, et on les recon- 
naîtra facilement, au premier abord, pour des Fran- 
çais, des Anglais, des Espagnols, et de plus, les 
personnes exercées aux observations de ce genre dis- 
tingueront au milieu d'eux ceux dont le sang aura 



ANTHROPOLOGIE. 43 

été altéré par quelque croisement , même éloigné, 
avec l'espèce nègre. 

La plupart des auteurs citent, comme persévérance 
du type sous des climats divers, la nation juive, dis- 
persée presque sur tout le globe , et conservant in- 
tacte sa physionomie nationale ^ . Us sont, en effet, en- 
core aujourd'hui , dans plusieurs contrées , tels que 
les historiens les plus anciens les représentent. 

L'influence du climat la pi us marquée, la plus vi«- 
sible 9 et qui a servi de base à bien des théories, est 
l'action des rayons solaires sur la couleur de la peau. 

La peau des blancs, exposée pendant un certain laps 
de temps aux rayons d'unsoleilardent, brunit, devient 
basanée ; mais cette influence n'est que momentanée : 
ôtez la cause, l'effet disparaît , et le fîis du paysan le 
plus bruni par le soleil est, en venant au monde, 
aussi blanc que l'enfant d'un patricien. Cette action 
ne va pas au delà des parties exposées à la lumière : 
ce sont le visage, le cou et les bras ; le reste du corps, 
caché SQUS les vêtements, conserve sa blancheur. 

Cette influence solaire est-elle la même |x>ur les 
différentes espèces du genre humain? s' exerce-t-elle 
de la même manière et avec la même intensité? 
Cette question, jusqu'ici, n'a pas été parfaitement 
éclaircie. 

M. Desmoulins * et après lui M. Gerdy ' , disent 
qu'aux îles Sandwich , les chefs , les femmes, sont 

'a voyez W. Edwardi, ouT. eité, page 45. 

s Races humaines, 

^ Traité de Physiologie. 



44 VOYAGE AU POLE SUD. 

d'autattt plus foncés en couleur qu'ils se renferment 
davantage dans leurs cases, et qu'ils s'exposent moins 
à l'influence solaire ; que les femmes ont toujours la 
teinte plus foncée que les hommes/ et qu'enfin les 
enfants naissent d'un beau noir de suie , tandis qu'au 
contraire les gens du peuple constamment exposés 
aux rayons d'un soleil équatôrial , soit sur le bord 
de la mer, soit sur leurs pirogues, sont beaucoup plus 
blancs. 

Ces faits nous semblent complètement erronés. 
Les habitants des îles Sandwich sont identiquement 
de la même rsice que les insulaires des îles Mar- 
quises, de Taïti, de Tonga, etc., eh un mot, de race 
polynésienne. Ceci est prouvé et généralement admis. 
Or, dans toutes les îles, nous avons vu les chefs , les 
femmes et les enfants plus blancs que les hommes du 
peuple. Ceux-ci, presque constamment exposés à 
un soleil ardent, étaient beaucoup plus bruns; cette 
couleur était surtout intense sur les parties externes 
des membres. 

Dans toutes les îles de là Polynésie nous avons fait 
la même remarque. 

Â cette assertion de MM, Desmoulins etCerdy, nous 
avions un instant douté de la justesse de nos propres 
observations ; aussi avons-nous fait des recherches 
sur tout ce qui avait été écrit à ce sujet par les voya- 
geurs qui nous ont précédés , et nous avons vu que 
nos observations s'accordaient parfaitement avec 
celles de Forster, de Quoy et Gaimard , de d'Ur- 
ville, de Lesson. Aucun d'eux ne fait mention 
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de. cette particularité avancée par Desmoulîns , et 
qu'il aura saus doute recueillie de la bouche de quel- 
que voyageur peu observateur ou mal servi par ses 
souvenirs, 

Voici quelques exemples tirés des auteurs que je 
viens de citer : 

(( Les habitants des Marquises sont les plus beaux 

hommes de la mer du Sud En général, leur teint 

est plus basané , parce qu'ils se trouvent 9"" S7' plus 

près de la Ligne*. Leurs femmes, qui sont com^ 

munément couvertes, sont presque aussi blanches que 
celles des îles de la Société *. » ' 

« Les habitants des tles des Amis ont le teint plus 
brun que celui du commun des naturels des tles de la 

Société Mais un grand nombre d'individus, et 

surtout les plus riches et les plus distingués et la 
plupart des femmes , ont un teint qui approche de 
celui des belles Taïtiennes ^. » 

a Le bas peuple y est plus exposé à l'air et au so- 
leil voilà pourquoi les individus dégénèrent vers 

la seconde race (noire). Ils conservent cependant 
toujours des restes du prototype original, qui se mon- 
tre dans toute sa perfection parmi les chefs et les 
insulaiies d'un rang distingué. Leur peau est moins 
basanée que celle d'un Espagnol, et elle n'est pas 
aussi jaune que celle d'un Américain^. » 

a Aux îles Mariannes, nous eûmes un exemple frap- 



* Forster, page 21 \ . 

s/d., page 213. ) ' 

' Forsler, deuxième voyage de Gook, page 209. 
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pant de Taction du soleil sur l'espèce humaine, rela- 
tivement à la couleur. Des Sandwichiens , hommes ^ 
femmes et enfants avaient été pris par un corsaire 
des Indépendants d'Amérique : ils étaient devenus si 
bruns^ que nous avions de la peine à les reconnaître 
pour être de la race jaune. Nous avons vu le même 
phénomène sur un homme des Marquises, et tous les 
jours on pouvait l'observer en comparant les chefs 
aux hommes de peine qui, pour se procurer leur 
nourriture , passent leur vie sur les récifs, et sont 
presqu' entièrement nus *. )> 

Il serait facile de multiplier ces citations, mais nous 
pensons que celles-ci suffisent. 

Une erreur en entraine souvent une autre. M. Des- 
moulins bâtit toute une théorie sur l'influence de la 
chaleur, d'après les faits erronés que nous avons cités. 
c( Cette addition , dit-il , peut se faire en sens con- 
« traire et négatif, au point qu'une couleur originelle 
« de la peau étant donnée, la notême action de Tair, 
« du soleil et de la lumière sera chez une race une 

. « addition , chez l'autre une soustraction 

a Tous les Européens ne subissent pas également 
« ce brunissement, ce noircissement de la peau et 
<c des cheveux par l'action des climats chauds. Les 
« hommes à cheveux blonds , à teint blanc marqué 
« de taches de rousseur , tous les hommes de race 
« indo-germanique enfin , conservent leurs cheveux 
« blonds et leur teint blanc dans les colonies des An- 

^ Qaoy et Gaimard, Zoologie du premier voyage de VÀstrolabe, 
t. r-, page 26. 
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« tilles et del'Inde, la où les Européens, Celtes, Ibé- 
« riens, Pelages, etc., brunissent ou même noircissent 
« de peau et de cheveux. Je ne citerai qu'un seul fait. 
il Dans rAft ique ausirale , les Hollandais et les An- 
« glais, surtout les femmes, ont le teint d*un blanc 
« rosé plus pur encore que dans leur pays. » 

D'abord , M. Desmoulins aurait pu mieux choisir 
son exemple; car le Cap de Bonne-Espërance, colonie 
successivement hollandaise et anglaise, est situé par 
33* de latitude sud et, par conséquent , présente un 
climat tempéré. 

Mais il prend soin^ quelques lignes plus bas, de dé^ 
truire lui-même son assertion , en disant qu'on en a 
observé autant sur les Portugaises du Brésil et les Es-« 
pagnoles des Philippines. 

Or , nous ne sachions pas que les Portugaises et 
les Espagnoles soient de race blonde. 

Si donc ces dames des colonies ont conservé leur 
teint rosé et leur fraîcheur sous un climat torride^ 
nous pensons, et cela est un résultat de nos observa- 
tions, que cela tient tout simplement à ce qu'elles se 
renferment pendant le jour dans des appartements où 
la lumière pénètre à peine , et qu'elles ne s'exposent 
jamais aux rayons solaires. 

L'action du soleil dans nos climats est aussi évi'* 
dente sur les blonds que sur les bruns, quoique d'une 
manière différente. Tout le monde sait que, pendant 
l'été, le visage des blonds qui s'exposent au soleil de- 
vient d'une couleur plus foncée, se couvre de taches 
de rousseur. Il ne brunit pas de la même teinte que 
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chez rhommé à cheveux noirs , mais il se fonce dans 
sa propre couleur, si je puis m'exprimer ainsi, ce qui 
fait que cette action du soleil est moins apparente chez 
les blonds. 

Ce brui)issement de la peau par l'action des rayons 
solaires est limité ; sans cela^ on conçoit qu'un blanc 
deviendrait à la lougue facilement noir. La peau, ex- 
posée pendant quelque temps aux rayons solaires, se 
fonce en couleur, prend des tons bistrés ; mais arrivée 
là , rinfluence semble s'arrêter. Il n'y a point, comme 
le répète Desmoulins, noircissemerU. 

La continuation prolongée de cette influence im- 
prime, pour ainsi dire, plus profondément sur la 
peau sa teinte chaude et basanée. Pour la faire dis- 
paraître, il faut un séjour d'autant plus long à l'om- 
bre ou dans un climat froid , qu'on est resté plus 
longtemps exposé aux rayons du soleil ou dans un 
climat chaud. Là se borne toute l'influence de la 
lumière et des rayons solaires. 

En nous résumant nous dirons, contrairement à 
MM. Dumoulin et Gerdy : 

1" Sur les races de l'espèce caucasique , l'action 
des rayons solaires produit des effets analogues ; 

2"" Cette action agit de la même manière sur les 
races de l'espèce mongole. 

Indépendamment desexemples quenousavons cités 
chezla race polynésienne, nous avons vu, dans l'Archi- 
pel Indien, les Chinois bateliers, i)ècheurs, être beau- 
coup plus bruns que les Chinois marchands, restant 
constamment dans une boutique humide et sooibre. 
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On sait que les espèces caucasique et mongole con- 
tiennent des races à peau noire ; cette influence a-t-elle 
paiement lieu sur ces dernières, et se fait-elle sentir 
aussi sur les races de Tespèce nègre? Cela est très- 
probable; mais on sent combien Tappréciation en est 
difficile et épineuse. Nous ne pouvons rien préciser 
de positif à ce sujet : nous avons bien observé que la 
peau de certains nègres océaniens était d'un noir plus 
foncé, plus bleuâtre, surtout à la face externe des 
membres , tandis que celle des femmes et des en- 
fants était au contraire d'un noir plus roux. Mais, 
nous le répétons , nous ne saurions , avec certitude, 
attribuer ces nuances de coloration à l'influence des 
rayons solaires. 

Indépendamment de l'influence du soleil sur la 
couleur do la peau , on a dû nécessairement y ratta- 
cher les variétés qu'on observe dans la couleur, la 
nature et la rareté des cheveux et de la barbe chez 
les différents peuples. Ainsi, pour la couleur, M. Des- 
moulins prétend que la peau et les cheveux des Celtes, 
Ibériens, Pélasges, noircissent au soleil. Nous ferons 
seulement observer que , les cheveux de ces peuples 
étant naturellement noirs, il nous semble fort difii- 
cile de savoir s'ils noircissent encore davantage : au- 
cune observation plausible n'a, du reste, démontré 
la réalité de ce fait. Nous avons vu , plus haut , que 
les cheveux des blonds n'éprouvaient aucune alté- 
ration. 

Voici ce que nous avons observé chez les peuples 
de rOcéanie : quelques individus avaient les cheveux 

4 



8» VOYAGE AU POLE SUD. 

noirs à la racine et dans les trois quarts de leur lon- 
gueur y tandis que l'extrémitë présentait une teinte 
roussàtre. En France , les enfants du peuple ou de la 
campagne» qui ont ordinairement la tête nue , nous 
ont souvent présenté ce même phénomène, qui nous 
parait dû à l'action du soleil, qui agirait alors sur le 
liquide colorant des cheveux, comme sur les végétaux 
dont il dessèche la sève et fait jaunir l'extrémité des 
feuilles. Au reste, cet effet n'est que momentané. 

La nature des cheveux ne parait point changer par 
le climat. Les Européens conservent leurs cheveux 
lisses, ou légèrement frisés, sous toutes les tempéra- 
tures. Sous les mêmes latitudes, les nations les plus 
diverses offrent constamment les caractères de cheve- 
lure qui leur sont propres; des peuplades noires, à 
cheveux divisés en petits flocons laineux et cylindri- 
ques, se trouvent également sous la zone torride et à 
la terre de Diémen, par 4S degrés de latitude sud. A 
côté des Polynésiens, aux cheveux lisses et frisés, se 
trouvent des nègres à cheveux laineux, et des Chinois 
à cheveux plats. Les habitants de la Nouvelle-Hol- 
lande, quoique très-noirs, ont les cheveux rudes, 
épais, mais non laineux. 

La rareté de la barbe et des poils qu'on remarque 
chez quelques races n'est pas non plus le résultat de 
l'influence du climat: à côté des Polynésiens, des 
Malais, des Chinois à barbe rare, se trouvent des noirs 
dont la barbe est épaisse et le dos couvert de poils. 
Le froid n'y contribue pas davantage; ainsi les Pé- 
cherais, de Textrémité méridionale de rAmërlque, 
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sont aussi imberbes que les Mongols , tandis que les 
Âïnos, situes près de ces derniers, sont les plus velus 
des hommes. 

n nous serait facile de multiplier les exemples dn 
peu d'influence du climat sur la couleur, la nature et 
la raretë des cheveux et de la barbe. 

Les variétés de stature chez les différents peuples 
peuvent-elles être attribuées au climat? 

De même qu'on trouve sous les mêmes climats des 
hommes à peau noire, blanche ou basanée, à cheveux 
lisses ou crépus, frisés ou laineux, de même aussi on 
trouve parmi toutes pes variétés. des hommes de 
grande et de petite taille. Aux régions les plus méri- 
dionales de l'Amérique, on voit des hommes d'une 
stature des plus élevées , les Patagons et les Péche- 
rais. En se rapprochant du pôle arctique , au con- 
traire, on trouve des Lapons, des Eskimaux, les plus 
petits de tous les hommes. Entre les tropiques, se 
trouvent également des hommes de grande taille à 
côté d'autres d'une stature médiocre. Les habitants 
de Taïti , de Samoa , de Tonga , présentent des 
honmies qui atteignent la taille des Patagons» Sous le 
même climat, sur la même terre, des peuplades of- 
frent les différences de taille les plus prononcées; 
ainsi, aux îles Salomon, à l'île Isabel, nous avons vu 
une peuplade de noirs d'une très-petite taille, et plus 
loin d'autres nous ont paru grands et bien faits \ 

^ a Les Suédois et les Tforwéglens les pins robnstes, de la pins hante 
taille et qui parlent le pins de la poitrine, sont ceux des montagnes sep- 
tentrionales et centrales de la Scandinavie, par conséquent les plus Toisins 
immédiats des Lapons qui n'ont guère que quatre pieds de haut et qui 
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En général, chez les différentes races d'hommes, 
on remarque peu d'uniformité dans la taille. 

« Des hommes de grande taille ont inondé la 
«France, l'Italie, l'Espagne, etc., et cependant 
<x Fhomme y est en général de taille médiocre. Ne 
a serait-il point possible, dit M. Gerdy \ que le climat 
<( n'agit point de la même manière sur des hommes 
« d'espèces ou seuliement de variétés différentes? C'est 
<x là, je crois, ce qui existe ; ainsi les blonds grandis- 
« sent dans les pays froids, se rapetissent dans les 
<x pays chauds. » 

Plus bas il ajoute : « En résumé , les blancs sont 
a les seuls sur lesquels le climat paraisse avoir une 
«influence évidente; il. brunit momentanément leur 
« peau, raccourcit leur taille dans les pays chauds , 
ce fonce la couleur des cheveux blonds, n 

Ces hypothèses peuvent être fort ingénieuses, mais 
elles ne sont nullement prouvées, et ne reposent sur 
aucune observation suivie. 

Pour que le croisement entre les barbares de 
grande taille et les premiers habitants de la Gaule et 
de l'Espagne eût pu produire des hommes de haute 
stature, il aurait fallu que les barbares fussent bien 
plus nombreux que les peuples qu'ils venaient sou- 
mettre ; c'est ce qui n'avait point lieu. 

ont la Toix grèle. Il y a une différence très-sensible entre la couleur ba- 
sanée des Laponnes et le teint de roses et de lys qui est commun aux 
Norvégiennes. Ces deux faits ne s^accordent pas fort bien avec le système 
de certains auteurs qui ne voient partout que Tinfluence des climats. » 
(Malte-Brun, Géographie^ tome r', page 543.) 
* Traité de Physiologie. 
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Or, le plus petit nombre ne donne point son em* 
preinte au plus grand. Il en est de même pour la cou- 
leur des cheveux : le mélange d'un petit nombre 
d'honunœ blonds avec un grand nombre de bruns a 
produit des châtains; le blond se reproduit aussi 
quelquefois, mais d'une manière sporadique. 

Ainsi donc, si des hommes de grande taille, à che- 
veux blonds, ont envahi la Gaule, l'Italie, l'Espagne, 
leurs caractères se sont , pour ainsi dire , effacés 
et comme fondus dans la masse générale des peuples 
conquis. Il est inutile d'expliquer l'absence de ces 
caractères par l'influence du climat. Rien d'ailleurs 
ne la fait même soupçonner. 

D'après les exemples que nous avons cités, et qu'il 
nous aurait été facile de multiplier, on voit que le 
climat n'a aucune influence sur la couleur de la peau, 
la nature des cheveux, tous les caractères superûciels, 
en un mot, qui distinguent et différencient les divers 
peuples du globe; à plus forte raison n'en aura-t-il 
point sur les caractères intimes et profonds de l'or- 
ganisation, les différences et les formes si marquées 
du squelette, du crâne et du visage. 

Pour expliquer ces contrastes si tranchés, voici ce 
qu'a imaginé Volney * : « Les nègres étant continuel- 
a lement obligés, lorsqu'ils sont exposés aux rayons 
«d'un soleil brûlant, de cligner les yeux, de plisser 
« et de contracter leurs joues et leurs lèvres, cette 
a habitude constante a imprimé à leur physionomie 

*■ Voyage en Africpie. 
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« ce cachet indélébile^ cette moue si caractéristiqiit.» 

De, semblables hypothèses, qu'on accueillait autre* 
foiS) paraissent puériles aujourd'hui. 

En terminant ^ nous citerons Fopinion du savant 
Marsden sur Tinfluence du climat. 

a La blancheur des Sumatranais^ en comparaison 
«des autres Indiens, quoique situés sous un soleil 
a perpendiculaire» où dans aucune saison de Tan** 
M née ils n'éproiivent aucune alternative de froid, 
« est, je pensoi une preuve convaincante que la diffé» 
«t rence de couleur, dans les différents peuples de la 
« terre, n'est pas l'effet immédiat du climat. Les en^ 
a fants des Européens, nés dans cette ile , sont aussi 
« blancs , et peut-être même en général plus blancs 
« que ceux qui sont nés dans la patrie de leurs pa- 
«rents..... D'un autre côté, les enfants et tous les 
«descendants des esclaves de la Guinée et autres 
a Africains, sont aussi parfaitement noirs dans le 
« dernier rejeton que dans la première tige *. » 

^ Marsden, HUt. de Sumatra, t. r\ page 80. 
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IV 

Koorritare et genre de tie. 

Après le climat, les causes qu'on suppose les plus 
puissantes pour expliquer les dégénérescences des ty-^ 
pes primitife^ sont la nourriture et le genre de vie. Ces 
causes exercent en effet sur Fextérieur de Thomme 
une certaine action, mais cette action n'est que mo« 
mentanée, de même que Teffet produit par le so^ 
Idl sur la couleur de la peau. Celle-ci s'exerce sur 
des couches plus profondes; c'est sur le tissu cellu-- 
laire que se porte toute son action. En effet , chez la 
plupart des hommes, une nourriture substantielle, 
abondante , jointe à l'inaction et au repos , produit 
un large développement du tissu cellulaire qui, s'in- 
t^posant entre les muscles et les recouvrant à l'ex-- 
teneur, donne à l'homme cet embonpoint, ce volume 
qui quelquefois prend des dimensions si exagérées. 

Les individus, au contraire, qui n'ont qu'une nour* 
riture peu abondante, ou bien offrant sous un énorme 
volume peu de substance nutritive, sont maigres; 
leur système musculaire est peu développé, leur es- 
tomac et leurs intestins acquièrent de vastes dimen- 
sions comme chez les animaux herbivores^ leurs 
membres sont grêles. Mais cet état, quand bien même 
il se serait perpétué pendant une multitude de géné^ 
rations soumises au même genre de vie, n'est cepen- 
dant que momentané; ôtez la cause, la nature re- 
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prend aussitôt tous ses droits. Les formes primitives, 
immuables, qu'elle avait données à l'homme selon 
son espèce, reparaissent dans toute leur pureté native. 

MM. Quoy et Gaimard en citent un exemple frap- 
pant. Les habitants du port du Roi-Georges , à la 
Nouvelle-Hollande, peuplade misérable, ayant à peine 
des huttes et quelques peaux pour se garantir de 
l'intempérie des saisons, manquant la plupart du 
temps de la nourriture nécessaire , et s'en gorgeant 
dans l'occasion , offrent l'image la plus complète de 
cet état de dégradation physique auquel peut par- 
venir l'homme. Ils existent et se perpétuent ainsi 
depuis bien des siècles, et cependant, soumis à un 
régime contraire , ayant une nourriture abondante, 
au bout de quelque temps, leur maigreur disparaît, 
la peau reprend son embonpoint, et les muscles leur 
développement. C'est ce que présentèrent quelques 
femmes que des Anglais, pêcheurs de phoques, avaient 
prises à leur service*. 

La propriété d'engraisser outre mesure est -elle 
une monstruosité enfantée par la civilisation, ou bien 
un caractère appartenant exclusivement à certaines 
espèces î 

Chez les races civilisées de l'Europe, l'obésité est 
très-fréquente ; il doit cependant y avoir une pro- 
portion entre les races de l'espèce caucasique. Mais 
jusqu'à présent, nous ne sachions pas que des obser- 
servations exactes aient été faites à ce sujet, et nous 
permettent de tirer des conclusions. 

* VoycE Zoologie du Voyage de VÀitrolabef t. V% p. 41 . 
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Cette faculté n'est point bornée aux Caucasiques, 
eUe se rencontre encore à nn haut degré chez les 
Mongols. Les Chinois nous en offrent des exemples 
frappants , et qui peuvent être regardés comme des 
types en ce genre. 

La race polynésienne en offre aussi des exemples. 
Aux tles Sandwich ^ les principaux chefs des deux 
sexes se font honneur de leur ampleur et de leur 
corpulence. Nous avons remarqué des cas sembla- 
bles à Taïti , aux tles Tonga et Samoa. 

Les nègres océaniens nous en ont présenté quel- 
ques cas , mais rares j isolés , et ne sortant pas d'une 
manière exagérée des proportions ordinaires. Les 
n^res d'Afrique paraissent être dans le même cas; 
cependant on manque d'observations précises sur ce 
sujet. 

Les effets produits par la nourriture paraissent se 
borner à ceux que nous venons de citer, et on conçoit 
facilement qu'il en soit ainsi; car l'homme est essen- 
tiellement omnivore. Il met à contribution la nature 
entière, et les règnes animal et végétal fournissent 
à sa table des mets sans nombre ; en général il allie 
ces deux règnes , mais souvent aussi un seul forme 
la base de sa nourriture. Les Patagons, à l'excep- 
tion de quelques racines , vivent exclusivement de 
chair. Plusieurs des peuples de la Polynésie ont une 
nourriture presque entièrement végétale, ils ne man- 
gent de la chair qu'accidentellement. Les Indous, 
obéissant à des préceptes religieux, ne se nourris- 
sent que de végétaux. Les habitants du Kamschatka 
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et plusieurs peuples du nord vivent de poisson ; 
enfin ^ certaines peuplades d'Abyssinien au dire de 
quelques voyageurs y ne se nourriraient que de saii* 
terelles. Et cependant , on ne voit aucun effet appré^ 
ciable sur Textérieur et la constitution de l'homme^ 
être produit par ces nourritures si diverses. C'est 
que, très -probablement, les principes de toutes lek 
substances alimentaires sont les mêmes* 

L'influence de la nourriture est inappréciable sur 
les animaux sauvages; ses effets sur les animaux do^ 
mestiques seront examinés lorsque nous ti^aiterons 
spécialement de ces animaux. 

Les effets du genre de vie se confondent avec ceux 
du climat et de la nourriture. 

Ainsi , l'homme habitant des lieux bas et humi<^ 
des sera faible et rachitique; le montagnard » au 
contraire y respirant un air vif, présentera une large 
poitrine et toutes les apparences d'une bonne con^- 
stitution. 

De tout ce qui précède, il ressort que ces influen- 
ces, qu'on avait supposées si puissantes sur l'homme 
et les animaux, sont loin d'avoir une aussi grande 
importance. 

Le climat, la nourriture, le genre de vie ne produis 
sent que quelques changements extérieurs momen-^ 
tanés; supprimez la cause, l'effet disparait S Les 

a 1 L^ftltérfttion des formes n^est donc pas indéfinie, et ces altération^ 
même, cet altérations bornées, qae les circonstanceB ont mis tant de temps 
à produire, ne sont pas ineffaçables \ supprimez les circonstances qui les 
ont amenées, et les caractères primitifs reparaissent. » Flourens, Hiitoire 
àêê îTwaum êê Buffàn^ p, 97.) 
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caractères spécifiques n'en sont nullement altérés » 
et on ne pourra jamais les méconnaître. 

<c Avec toute concession raisonnable, dit Pallfas S 
l'influence du climat» la nourriture, les accidents 
multipliés à raison du nombre des individus et des por- 
tées^ dans les espècesqui pullulent le plus (trois causes 
sur lesquelles M. de Buffon appuie principalement)» 
ne pourraient jamais» quelque ancienne qu'onsuppose 
leur influence, changer le total des formes, les pro- 
portions et même la structure intérieure à ce point 
qu'on devrait supposer pour le soutien de cette hy- 
pothèse. Nous voyons, dans les animaux domestiques 
que l'homme a transplantés dans les climats les plus 
opposés, que la puissance du climat opère tout au plus 
sur la qualité du poil et la couleur ; que les pâturages 
ne peuvent changer que la taillé, la proportion des 
cornes, et ajouter quelques dépôts de graisse à la 
forme ; mais qu'un petit nombre de générations sufiit 
souvent pour détruire, dans un autre sol, ce que 
l'animal avait gagné par des siècles de culture. » 

A côté de l'opinion de Pallas, nous plaçons celle de 
Guvier; nous ne saurions mieux faire que de citer 
ces deux grands naturalistes^. 

If Guvier voit, d'une part, les causes qui détermi-^ 
nent les variétés d'une espèce être tout acciden» 
telles, la chaleur, la lumière, le climat, la nourriture, 
la domesticité i il voit de l'autre ces causes acciden*- 

*' Mémoireiur les variatiom des animaws, p. 78. 
s Ce qai suit est extrait de Texcellent ouvrage de M. Flonrens; sur les 
tnnitt deCatier, S* édit., p. 3S9. 
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telles n'agii: que sur les caractères les plus superfi- 
ciels, la couleur, Fabondance du poil^ la taille de 
l'animaL 

<x Le loup et le renard habitent, dit-il, depuis la 
« zone lorride jusqu'à la zone glaciale, et dans cet 
« immense intervalle, ils n'éprouvent d'autre variété 
<x qu'un peu plus ou un peu moins de beauté dans 
ce leur fourrure. Une crinière plus fournie fait la seule 
« différence entre l'hyène de Perse et celle de Maroc. 
«Que Ton prenne, ajoute-t-il, les deux éléphants 
« les plus dissemblables, et que l'on voie s'il y a la 
« moindre différence dans le nombre et les articula- 
« tions des os, dans la structure des dents, etc. n 

a Les variations sont, il est vrai, beaucoup plus 
grandes dans les animaux domestiques, mais elles 
sont toujours superficielles. Celles du mouton portent 
principalement sur la laine, celles des bœufs sur la 
taille, sur des cornes plus ou moins longues ou qui 
manquent, sur une loupe de graisse plus ou moins 
forte qui se forme sur les épaules, etc. Là est le maxi- 
mum des variations connues dans le règne animal ; 
et, quant à l'opinion de quelques naturalistes qui se 
rejettent sur l'effet du temps pour changer le type 
des espèces, non-seulement cette opinion est sans 
preuves, mais elle a même contre elle des preuves 
formelles et décisives. « L'Egypte nous a conservé 
a dans ses catacombes , dit M. Guvier, des chats, des 
« chiens, des singes, des tètes de bœuf, des ibis, des 
« oiseaux de proie, dos crocodiles, etc., et certaine- 
ce ment on n'aperçoit pas plus de différence entre ces 
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« êtres et ceux que nous voyons qu'entre les momies 
a humaines et les squelettes d'hommes d'aujour- 
a d'hui. » (Cuvier, Discours sur les révolutions de la 
« surface du globe.) » 

C'est à ces influences que Blumenbach attribuait 
toutes ces variétés de forme, de stature^ de coloration 
si nombreuses et si diverses qu'on remarque chez 
les animaux domestiques, et il se fondait sur ces difr 
férences pour expliquer celles qui existent chez les 
divers rameaux du genre humain. On croirait peut- 
être que ces déductions sont rigoureuses, que les 
liens qui unissent les effets aux causes sont montrés 
d'une manière nette et précise ; il n'en est rien. En li- 
sant le livre de Blumenbach \ on verra que cet auteur 
s'est borné à grouper, à réunir en un seul faisceau 
tous les exemples qu'il a pu trouver de variétés, de 
d^énérescences des animaux domestiques , quelles 
qu'en fussent les causes. Parmi ces exemples, les uns 
sont erronés , d'autres sont pour ainsi dire puérils ; 
d'autres enfin ne sont que des monstruosités acci- 
dentelles : souvent aussi il rapporte à la même espèce 
d'autres espèces distinctes. En un mot, il serait facile 
de réfuter un à un chacun de ses exemples. Quant à 
montrer la concordance qui existe entre les causes 
et les effets, entre les influences toutes puissantes du 
climat et les variétés qui en résultent, il ne le peut, et 
les trouvant insuffisantes, il termine en disant que : 
« Les influences médiates de semblables causes peu- 

i De generii kumani varietate nativâ. 
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ce vent être si éloignées qu'elles aient même échappé 
ce à nos conjectures ; on doit y rapporter tous les phé- 
a nomènes de dégénération encore énigmatiques. Sans 
<x doute, il faut aussi attribuer à ces causes médiates, 
a en grande partie inconnues, les formes nationales 
« du crâne, la couleur qu'ont les yeux chez des races 
«c entières, etc. » 

Suivant nous, une des principales causes des varié- 
tés que Ton rencontre chez les animaux domestiques 
est due surtout aux croisements de diverses espèces 
entre elles ; c'est cette cause puissante qui a le plus 
contribué à obscurcir et à embrouiller la question 
des variétés du genre humain et des animaux domes- 
tiques. 

Nous considérerons d'abord les effets de ces croise- 
ments chez les animaux, puis chez les hommes. 
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Des animaux domestiques. 

La question des Yariations chez les animaux dcH 
mestiques a joui en Anthropologie d'une grande im- 
portance, et, de nos jours, c'est encore un des prin- 
cipaux arguments des partisans de l'unité de l'espèce 
humaine. 

En vertu de ce principe que des espèces différentes 
ne peuvent produire entre elles, ils regardent les 
animaux domestiques et leurs nombreuses variétés 
comme descendus chacun d'un type unique, d'une 
môme espèce, en un mot. 

Ceci admis, ces différences si nombreuses et ai 
variées ne peuvent être regardées que comme des 
d^nérescences produites par des influences exté^ 
rieures, telles que le climat, le genre de vie. Or les 
différences qu'on rencontre dans une même espèce 
sont aussi variées et aussi tranchées que celles que 
présentent entre elles les différentes races du genre 
humain. Donc, si ces influences ont suffi pour changer 
et diversifier ainsi le type primitif chez les animaux 
domestiques, pourquoi n'auraient-^elles pas produit 
chez le genre humain un semblable résultat? a Si les 
dégénérescences des animaux domestiques^ dit Blu-«- 
menbachS expliquait les variétés des races humai-*- 
nes, pourquoi chercher une autre cause? » 

* OUTT. cité. 
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Ainsi , des espèces voisines ne peuvent-elles pro* 
duire des métis féconds, ou bien, en s'alliant à Tune 
ou à l'autre des espèces primitives, ces métis ne peu- 
vent-ils altérer ces espèces? 

Le climat et les autres influences sont-ils réelle- 
ment les seules causes de la variation des animaux 
domestiques? Ou bien, suivant le grand naturaliste 
Pallas, ces variations ne sont-elles dues qu'à des 
croisements d'espèces? 

Enfin , ces variations expliquent-elles celles que 
présentent les races humaines? 

Telles sont les questions que nous allons exa- 
miner. 

Nous avons vu que les lois de la nature se tradui- 
saient chez les animaux par des forces invincibles, aux- 
quelles ils obéissaient aveuglement, et auxquelles on 
a donné le nom d'instincts. Parmi ces instincts, l'un 
des plus puissants est celui de la reproduction. Cette 
force, que Blumenbach appelle impulsion génératrice, 
s'exerce chez les aniomux libres et à l'état sauvage 
d'une manière régulière et constante ; mais la per- 
version en est facile. Si un animal, jusqu'alors viviant 
en liberté, vient à être enfermé, au moment fixé par 
la nature, l'impulsion génératrice se fera sentir d'au- 
tant plus vivement que l'animal est isolé; si alors on 
lui présente une femelle d'une espèce voisine, l'ani- 
mal obéira aveuglement à Tinstinct qui le domine; 
quelquefois l'accouplement aura lieu ; il sera souvent 
fécond, et un nouveau type , type métis participant 
également du père et de la mère, sera produit. 
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Il n'en est pas ainsi dans tous les cas; souvent 
Faccouplement n'a pas lieu; d'autres fois, il n'est 
point fécond. 

En liberté, à l'état de nature, ces accouplements 
tf espèces à espèces doivent être fort rares *. La plu- 
part des exemples qu'on cile ont eu lieu chez des 
animaux captifs. Ainsi, laissant un instant de côté 
les animaux domestiques (^bez lesquels la perversion 
de l'impulsion génératrice est plus facile, nous trou*^ 
verons des métis chez les animaux les plus sau- 
vages. 

«Le lion a produit dans notre ménagerie, le tigre 
a produit à Londres; et ce qui est bien plus notable, 
c'est qu'on y a vu, dans ces derniers temps, un mulet 
né du mélange de ces deux espèces *. 

« Le loup, le chacal produisent avec le chien ^4 
F. Cuvier a vu naître dans la ménagerie du Muséum 
un métis ou mulet de singe. Ce métis provenait de 
l'union croisée de deux espèces de macaques, le 
bonnet'Chinois et le macaque proprement dit ^. 

a Le chacal du Sénégal et celui de l'Inde sont 
deux espèces très-distinctes, toutes deux sauvages 



< « Les espèces pures et originates, qui sont Tceavre de )a création, ne 
se mêlent jamais dans Tétat de simple nature ; Tinstinct, les inimiliésré« 
ciproqaes les tiennent éloignées, u (Pallas, Mémoire sur les variations des 
animaux.) — On cite pourtant quelques exemples du contraire, notanH 
ment chez les insectes. 

*flourens, De l'instinct et de VintcUigence des animaux j p. 89. 
• */d., p. 96. 

* /(!., p. Sa. 
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et qui néanmoins ont produit ensemble dans notre 

ménagerie ^ » 

(( On a vu plusieurs fois à la ménagerie le daw, le 
zèbre produire, et ce qui est toujours plus curieux 
que la production directe, on y a vu la production 
croisée du zèbre avec le cheval, et de ce même zèbre 
avec Tàne '^. » 

« Le dromadaire et le chameau produisent ensem^ 
ble, mais des mulets inféconds ^ » 

Bien d'autres exemples sont rapportés par divers 
auteurs ; ceux-ci nous suffisent pour conclure qu'un 
bien plus grand nombre pourrait avoir lieu. Nous 
en verrons, au reste, de nouveaux exemples en trai' 
tant de chaque race d'animaux domestiques en par- 
ticulier *. 



i Floarens, De l'instinct et de l'intelligence des animaux, p. 98. 

*/d., p. 100. 

/(I.,p. 401 . 

A Cette question est traitée assez au long dans le Traité d'anatomie 
comparée de IMcckel. Nous en citerons ici quelques passages : 

« Pour quMl y ait génération possible, il faut 4«> une grande analogie 
« d^organisatioD. On cite, il est vrai, des cas de copulation féconde entre 
«c des chiens et des chattes ^« entre des dindons et des poules s, le coq et 
« la cane 3.; on donne comme certaine une copulation parfaite entre la 
« cantharismelanura eiVelaterniger^^, peut-être même le grand nombre 
(( des espèces que l'on compte parmi les insectes dépend-il de fréquentes 
« copulations de celte nature suivies de fécondité. La ressemblance est si 
n grande dans ces espèces s ! Mais la plupart de ces faits ne sont pas avé- 

* Veratti, Galer. di Minerva, t. VII, p. 67. Un autre cas cité au Muséum de Wun- 
dervoUen, vol. X, cah. i, p. 8. 

* Physikal Beîustig., Bd. 1. 

•Schœpfs Reisen. Bd. 15, 138. Voyages Bechstein Gemeinntttzige Naturges- 
chichte. 

* Rossi , SulV accopiamento d*una caniwrida con un* elatere. Meaorle di VeroB», 
t. VllI, p.119. 

* OrarenhQi^st UUr d(Kictrderseugungin Voigi't Magaxin, Bd. n, n, h 
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Si tous ces métis, présentant des caractères mix- 
tes tenant du père et de la mère, pouvaient se 
reproduire entre eux et se perpétuer, il y aurait 
nécessairement des espèces nouvelles produiles, 
pouvant de loin en loin grossir le catalogue des créa- 
tures. 

Mais rhonime n'a pas la puissance de créer, et 
les pervei*sions dues à ses artifices ne peuvent se 

R rés. Cependant la copulation parait avoir eu lieu entre des animaux de 
« genres très-opposés, mais elle a été inréconde. 

« On voit, au contraire, dit le même auteur, entre des animaui plus 
«voisins Tun de Tautre, non-seulement une copulation féconde, mais les 
« produits de cette union bâtarde sont quelquefois eui-mèmes susceplibies 
« de se reproduire. C^est surtout par les mélis du loup et du chien que 
«sont fournis de semblables exemples... Il existe plusieurs autres faits 
«semblables^. 

« U n'en est pas moins certain que le renard et le chien, le lama et la 
chèvre % le chevreuil et la chèvre ^, Tàne et le zèbre *, le cheval et Tàne, 
font des hybrides quelquefois capables de procréer une postérité^. 

Les expériences de Sprenger ^ prouvent également une fécondité pa- 
reille dans les oiseaux bâtards. Des faits journaliers tirés du genre frin-' 
gilU ne permettent d'élever aucun doute sur ce sujet. 

La faculté de produire des êtres métis n'est pas uniquement bornée aux 
espèces voisines des animaux où la fécondation s'opère dans l'intérieur de 
l'élrc maternel ; maison la retrouve encore dans lés animaux où, comme 
dans les poissons, le sperme est versé sur les œufs de la femelle, sortis en 
dehors; ainsi se sont formées plusieurs espèces bâtardes parmi les 
carpes. 

La ressemblance extrême qui existe entre beaucoup de Tritons ne rend 
pas invraisemblable que plusieurs de ces espèces ne puissent se féconder 
réciproquement. » 

* Suppléments, t. III, p. 14, KH. ~ Voigft Magasin, vol. xi, cah. i, 
' MattioU dans Rossi, L. c, p. 131. 

' Uellenius, dans ses noayeaux Mémoires de l'Académie saédbise, vol. xt* 

* ClèTe, dans Rossi, L. e. 

» De Nort, Hisl. de VAcad. de Paris, 1769, p. 47. De même ; Délia Torre, pont 
des bardeaux et des mulets femelle». — Caldani, suîle mulle gravidi,Mem. di Vertmai 
t IX. — Hellenius, pour le bâtard du ehevreau et de la chèvre, 

* Op. fhyt, math., Hann., 1753, p, 87, 



68 VOYAGE AU POLE SUD. 

reproduire que dans certaines conditions restreintes 

et sonti la plupart du temps, infécondes. 

Cependant cette stérilité des métis ou mulets n'est 
pas absolue ; elle n'a point lieu au même degrjé chez 
tous, et ne dépend pas du hasard , mais de certaines 
conditions; ainsi, nous croyons pouvoir dire que, plus 
deux espèces seront voisines, plus le produit aura 
de chance pour être fécond. Chez le cheval et Tàne, 
par exemple, les métis ne sont pas toujours inféconds; 
plus au contraire elles seront éloignées, plus le pro- 
duit sera stérile, et surtout entre des espèces de genres 
différents, tels par exemple, que le cheval et la 
vache *. 

c< Les métis, dit Meckel', sont plus facilement pro- 
duits et Éont doués de plus de fécondité, lorsque les 
animaux pi*oducteurs sont eux-mêmes très*puissants 
sous le rapport de la génération ; c'est sans doute de 
cette circonstance que dépend, en grande partie, la 
différence qui distingue la fécondité des oiseaux hy- 
brides de celle des mammifères bâtards. x> 

« Le degré de ressemblance, dit le même auteur, 
est incontestablement encore une nouvelle cause de 
cette inégalité dans la faculté de procréer des métis. 
Plus les espèces d'animaux se ressemblent, plus elles 
passent de l'une à l'autre d'une manière continue, 
plus est facile la production de ces êtres adultérins, 
et plus ceux-ci possèdent la faculté de se reproduire. 

Il y aura, en outre, divers degrés de fécondité chez 

^ On cite des exemples de cet accouplement. 
' Ànatomie comparée^ p. 405. 
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les différents métis. Ainsi, si le métis s'accouple avec 
sa souche, le produit sera plus fécond que le mélis 
lui-même. De là, production de métis à différents 
degrés. On connaît les accouplements du loup et du 
chien ; dans les exemples rapportés par Buffon, les 
métis se sont perpétués pendant quatre générations , 
ils ont été aussi féconds que les deux espèces-mères, 
et rien jusqu'au bout n'a indiqué chez eux une ten-« 
dance à revenir à une de ces deux espèces : ils tenaient 
également de l'une et de l'autre. L'expérience s'est 
arrêtée là; cependant elle suffit pour montrer que 
cette fécondité était bien établie , et qu'elle se fût 
perpétuée indéfiniment sous l'empire des mêmes 
conditions et des mêmes artifices. Ainsi voilà, pour 
ainsi dire, une nouvelle espèce produite ; mais espèce 
artificielle, ouvrage de l'homme. Aussi, abandonnés 
à eux-mêmes, les individus se seraient, sans nul 
doute, alliés à l'une ou à l'autre des deux espèces 
primitives, dans lesquelles ils se seraient peu à peu 
confondus, puis entièrement éteints. Mais cela n'au^ 
rait pas eu lieu sans un laps de temps considéiable* 
et sans produire dans les deux espèces une foule de 
variétés et d'altérations, et si l'homme se fût appli- 
qué à faire naître sans cesse de nouveaux individus 
hybrides, comme il le fait chaque jour pour les es- 
pèces domestiques, on conçoit la multiplicité des va* 
riétés produites par les croisements successifs de ces 
mélis à tous les degrés. 

Les animaux domestiques nous fourniront de nou« 
veaux exemples de celte fécondité. 
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On voit, d'après ce qui précède, que le principe de 
la fixité et de la persistance de l'espèce, admis par 
Buffon et par Cuvier^ n'est nullement en opposition 
avec la théorie de Pallas touchant les animaux do-« 
mestiques. Ce dernier, loin démettre en doule cette 
immutabilité del'espèce, dans son discours même sur 
les variations des animaux domestiques, prend soin 
lui-même de rétablir et de la proclamer. « Lagrande 
difficulté, dit-il, qu'on a de produire avec toute Tin-* 
dustrie humaine des espèces différentes, l'impossibi- 
lité confirmée par le fait de perpétuer ces métis 
comme espèces ou races distinctes, soit à cause de 
leur infécondité absolue ou relative, soit à cause de la 
dégénération répressive à laquelle leur issue est su- 
jette, lorsque ces métis demandent pour être fécon- 
dés l'aide d'une de leur tiges primitives, tout cela 
fait entrevoir toutes ces espèces que la nature affecte 
de rendre ressemblantes, ou qui forment la connexion 
des genres, comme primitives^ projetées dans le pre- 
mier plan de la création et destinées pour former cet 
enchainement des êtres, que nous admirons sans 
pouvoir en rendre raison ^ » 

D'un autre côté, tandis que Pallas reconnaît ainsi 
la persistance de l'espèce, Cuvier lui-même n'hésite 
pas a reconnaître comme résultant de plusieurs es- 
pèces , quelques-uns de nos animaux domestiques, 
ainsi que nous le verrons plus loin. 



* Mémoire sur les variations des animaux domestiques^ Mémoires de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg ^ année 4780, p. 75. 
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Nous devons dire cependant que nous n'adoptons 
des idées de Pallas que ce qui est démontré par Tex^ 
périence, n'attachant pas une importance égale à 
celles qui ne reposent que sur des hypothèses ; ainsi 
il ne nous est pas démontré que des espèces de 
chiens se soient accouplées avec le renard, Tisatis, 
l'hyène, etc. 

«( Tous les individus d'une même espèce, dit M. Flou^ 
rens, peuvent s'unir, et leur union est d'une fécon** 
dite continue ; toutes les espèces d'un même genre 
peuvent s'unir aussi, mais leur union n'est que d'une 
fécondité bornée. •• Le caractère positif du genre est 
donc la production demulels^ c'est-à*dire d'individus 
à fécondité bornée. 

« L'union croisée du loup et du chien, de l'âne et 
du cheval, du lion et du tigre, du bouc et de la brebis, 
du bélier et de la chèvre, etc., donne des mulets. 
Le loup et le chien, l'âne et le cheval, le lion et le 
tigre, le bouc et le bélier sont donc du même 
genre. 

« Le chien et le renard, au contraire, sont de genres 
différents, car ils ne s'unissent point, car ils ne pro- 
duisent point ensemble. 

« Le caractère de l'espèce est la fécondité con- 
tinue... Le caractère du genre est la fécondité bor- 



née*. » 



Gela est rigoureusement vrai en principe, mais ce- 
pendant d'une application difficile. 

' Dé l'instinct et de Vintelligenee dee animaux^ p. 4 4 9. ^ 
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Quelques espèces d*un même genre produisent 
entre elles, mais toutes peuvent-elles également pro« 
duire 7 Nous ne le pensons pas ; car ces accouplements 
monstrueux ne sont que des exceptions dont le nom* 
bre peut augmenter à la vérité; mais dont on ne sau-* 
rait faire une règle. 

De ce que deux espèces jusqu'ici ne se sont pas ac- 
coupléesy malgré les soins et les artiûces de Thomme, 
en tirera-t-on cette conclusion qu'elles ne sont pas 
d'un même genre ? Ainsi M. Flourens, n'ayant pu par- 
venir à faire accoupler le renard et le chien, en infère 
que ces deux animaux ne sont pas du même genre. 

Cependant plusieurs auteurs, et entre autres Aris- 
tote, Buflbn, Pallas, citent des faits du contraire. Si 
ces faits n'ont pas toute l'authenticité désirablot ils 
doivent au moins laisser quelque doute. 

Nous rappellerons à ce sujet que M. Flourensest 
parvenu à obtenir une copulation féconde entre le 
chien et le chacal, ce qui avait été inutilement tenté 
par Pallas el d'autres expérimentateurs. Qui sait s'il 
n'en sera pas quelque jour ainsi du renard 7 

«r Si les métis de chien et de chacal sont féconds, dit 
M.FIourens, je considérerai alors lechacal comme l'es- 
pèce sauvage, comme le type des races de chiens. » 

Mais, ainsi que nous Tavons vu, une semblable 
conclusion aurait pu être tirée du loup qui produit 
avec le chien des métis féconds. Sont-ils pour cela 
de la même espèce? Le contraire est démontré par 
une foule d'autres caractères différentiels. Jamais le 
loup n'a pu être même apprivoisé. Le chien, au 
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contraire, redevenu sauvage» retourne facilement à la 
domesticité) même après plusieurs générations. 

En nous résumant, nous dirons avec l'auteur que 
nous venons de citer : u La fécondité de chaque es-- 
pèce prise en soi est éternelle. » Les lois qui président 
à sa conservation sont immuables. On est pénétré 
de cette vérité quand on considère la vaste étendue 
de notre globe et les innombrables séries d'animaux 
répandus à sa surface, chacun occupant Je lieu qui 
lui a été désigné* y trouvant réunies toutes les condi- 
tions nécessaires à son existence, et se perpétuant 
dans ce même lieu sans jamais en franchir les limites, 
avec tous les caractères qu'il a reçus de la nature et 
qui se transmettent purs et inaltérables de génération 
en génération. 

Croire que ces lois peuvent changer, qu'elles peu* 
ventétre modifiées parles artifices et les combinai- 
sons de rhomnie, c'est méconnaître la grandeur et 
la puissance du Créateur. L'homme n'a point le pou- 
voir de créer; mais comme l'insecte qui détourne la 
sève d'un arbre et la fait s'épanouir sur le tronc en 
verrues et en nodosités, de même l'homme peut 
intervertir par divers artifices la puissance créatrice, 
la détourner de son œuvre, et alor^, de loin en loin, au 
milieu de la régularité de la création, on voit appa- 
raître de singulières exceptions , des phénomènes 
étranges. 

Mais ces perturbations apparentes apportées chez 
quelques espèces ne sont rien ; souvent ce sont des 
exceptions monstrueuses, toujours incomplètes, et 
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qui ne peuvent se perpétuer; elles s'éteignent en té^ 
inoignant de la grandeur et de la puissance de la na«« 
ture et de la faiblesse du génie humain. D'autres fois, 
soumises plus ou moins longtemps aux mêmes in- 
fluences qui ont amené leurs dégénérescences, elles 
paraissent persister ; mais viennent-elles à être re- 
placées dans leurs conditions primitives, la nature 
reprend tous ses droits^ et tout vestige des pseudo- 
créations de l'homme est bientôt effacé. 

Car, si un pareil ordre n'existait pas, si les créatures 
avaient la faculté d'abandonner les lieux qu'elles ont 
toujours habités, de changer impunément de climatet 
d'habitation ; de plus, si les limites qui séparent les es-> 
pèces étaient méconnues, si les espèces d'un même 
genre pouvaient s'accoupler et produire des métis fé- 
conds, constituant des espèces nouvelles et intermé- 
diaires, alors, au lieu d'ordre, il n'y aurait que confu- 
sion et chaos; et c^est en vain que l'homme chercherait 
à grouper, à classer d'une manière méthodique les 
créatures ; il n'y aurait plus d'unité, plus d'ensemble, 
et ce qu'on appelle la science de l'histoire naturelle 
n'existerait pas ; car les bases en seraient à chaque 
instant changées. 

Essayons maintienant d'appliquer ces principes 
aux animaux domestiques. 

La domestication des animaux date dé la plus 
haute antiquité ; elle se perd dans la nuit des temps, 
et malgré les grands progrès de la civilisation, on ne 
voit pas que l'homme ait fait depuis des siècles de 
grandes conquêtes dans cette voie. Il est donc à pré- 
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sumer que les seuls animaux essentiellement utiles 
à rhomme avaient à la domestication une grande 
propension, soit par leur instinct de sociabilité, soit 
par toute autre cause *. 

Ainsi, dans les différentes contrées, la domestica-» 
tion des troupeaux, dont la chair, le lait, la toison 
fournissaient h l'homme la nourriture et les vête-* 
ments, a, sans nul doute, contribué à la formation 
des premières sociétés. Pour faire ces précieuses 
conquêtes , l'homme a cherché un auxiliaire dans le 
ehien, dont l'admirable instinct lui a été d'un grand 
secours pour s'emparer des autres animaux* 

Or, les mêmes types sauvages, ainsi que nous 
l'avons vu dans le premier chapitre, ne sont point 
uniformément répandus sur toute la surface du 
globe; nous croyons donc que plusieurs des animaux 
domestiques sont dus, chacun dans sa contrée, à un 
type différent*. Ces différents types, sortis plus tard 
de leurs climats à la suite de l'homme, se sont ren- 

i «Une disposition particulière est indispensable ponr qne des animaux 
se soumettent et s^altachent à i^espèce humaine, et se Tassent un besoin de 
sa protection. 

«Cette disposition ne peut être que rinstinct de la sociabilité, porté h un 
très haut degré, et accompagné de qualités propres à en favoriser Tin- 
fluenre et le développement; car tous les animaux sociables ne sont pas 
susceptibles de devenir domestiques. » f Fr. Cuvier, De la dotnesticiti d»s 
mammifères. Mémoires du Muséum, 1* année, 6' cahier, p. 449.) 

^ C^est ainsi que le genre bœur se trouve représenté, sous tous les cli- 
mats, par une foule d^espèces. 

En Europe , c^étaient Tums et Taurochs ; 

En Asie, le buffle et d'autres espèces peu connues ; 

En Amérique, le bison ; 

An pôle nord mi^me, le bœuf musqué 
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contrés avec d'autres espèces très^voisioes; des ac- 
couplements ont eu lieu, et de nouveaux types ont été 
produits, qui , s'alliant aux souches primitives , les 
ont peu à peu altérées par une succession de mé-- 
langes. 

Afin de faciliter nos recherches sur ce sujet, nous 
diviserons tous les animaux domestiques en deux 
classes : dans la première , nous rangerons ceux 
qu'on peut supposer purs de tout mélange et descen- 
dant d'un type unique; dans la deuxième, au contraire, 
ceux qui npus paraissent devoir leur origine à plu«- 
sieurs types distincts ^ 

Parmi les animaux de la première division, se pré- 
sentent d'abord ceux du Nouveau-Monde; ceux-ci, 
n'ayant point parcouru la terre à la suite de l'homme, 
nous offriront toute la pureté désirable. Dans l'Amé- 
rique méridionale, nous trouvons le lama : lors de la 
conquête, il était réduit en domesticité, et sans doute 
depuis plusieurs siècles. De nos jours, le lama do- 
mestique est identique au lama sauvage, seulement 
la domesticité, c'esl-a-dire la perversion de toutes les 
habitudes de l'animal h l'état sauvage, telle que la sta- 
tion forcée dans des lieux humideset obscurs, etc., dé- 
termine chez lui quelques variations dans la stature, 
ainsi que des cas d'albinisme et de mélanisme^, qui 



^ Il est à remarquer que les animaux domestiques qui sont partout les 
rodmes, ou qui. offrent peu do yariélés, appartiennent, en général, à des 
genres dont les espèces sont peu nombreuses. Le contraire a lieu pour les 
genres nombreux en espèces. 

s Ces cas se trouvent qnelquerois à Télat sauvage. 
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se sont perpétués par la génération , et produisent 
des individus plus ou moins mélangés de noir et de 
blanc. 

Dans rÀmqrique du nord, le bison remplace le 
bœuf de nos contrées ; il n'a nullement dégénéré de 
ses frères sauvages qui, à quelques pas de lui, peu- 
plent les foréls. Déjà , cependant, il nous présente 
des mélis; il s'est allié avec notre bœuf importé dans 
cesconirées. 

En Perse, dans l'Âsie-Mineure, en Afrique, nous 
trouvons le chameau et le dromadaire; ces animaux 
sont les mêmes dans ces divers lieux et n'offrent 
point de variétés notables. 

Dans l'Inde , l'éléphant est réduit en domesticité 
depuis une haule antiquité; il s'est conservé pur^ 
Dans les mêmes contrées, se voit le buffle sauvage, as- 
semble en grandes troupes comme le bison d'Amé- 
rique ; et, près des cités, se trouvent aussi des trou- 
peaux de buffles soumis et esclaves. Là , comme à 
l'état sauvage, ils se vautrent dans les marécages, et 
ont conservé leurs mœurs et leurs caractères à travers 
les siècles et les climats ; car depuis le vu* siècle, où 
ils ont été transportés en Grèce et en Sicile, ils n'ont 
point changé. — Nous citerons aussi, avec Pallas, 
« le renne qui, seul dans sa plage arctique, et ne pou- 
vaut subsister ailleurs, est resté une race pure qui n'a 
presque point dégénéré dans l'état domestique. On 
pourrait aussi mettre de ce nombre le chat, dont les 

^ L^accouplement cependant n^a point lieu en domosticité. 
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variations se bornent au poil ou ne sont qu'acciden* 

telles S » 

L'âne, originaire de Fintérieur de TAsie, et ré- 
pandu partout , a conservé ses formes ; il ne présente 
que quelques variétés dans sa stature et sa couleur. 
On connaît son accouplement avec le cheval , et les 
métis produits. 

Chez le cheval, les caractères distinctifs des espèces 
sont beaucoup moins tranchés que dans aucun autre 
genre; ils sont absolument superficiels. « La compa- 
raison du squelette, dit Cuvier, de toutes les espèces 
aujourd'hui vivantes , ne peut fournir un caractère 
assez fixe pour prononcer sur une de ces espèces 
d'après un. os isolé. Cette ressemblance parait avoir 
existé entre les espèces actuellement vivantes et celles 
dont on trouve les débris fossiles. Si ces fossiles ap- 
partiennent à l'âge actuel de la terre, ce fait prouve, 
pour les espèces aujourd'hui vivantes, que la figure 
des diverses parties du type est restée inaltérable 
depuis leur création; qu'en conséquence les di- 
versités d'espèces ne peuvent être attribuées à 
l'altération d'un type unique primitif par le temps 
et le climat.. Cette invincible persistance du type 
n'affecte pas seulement les os; les organes extérieurs 
eux-mêmes, malgré toutes les influences de la do*- 
mesticité , restent immuables , comme l'observé 
Buffon. » 

Si maintenant nous examinons les animaux de la 

^ Ménii cité. 
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deuxième division , c'est-à-dire ceux qu'on peut sup- 
poser altérés par les croisements d'espèces différentes, 
on verra un bien plus grand nombre de variétés et 
d'altérations. Le premier qui se présente et le plus 
remarquable, est le chien, dont tout le monde connaît 
les nombreuses variétés ; c'est l'animal dont la do-* 
mesticalion est la plus ancienne. «La vitesse, la 
« force et l'odorat du chien, dit Fr. Cuvier*, en ont 
« fait pour l'homme un allié puissant contre les autres 
a animaux, et étaient peut-être nécessaires à l'éta- 
« blissement de la société. » 

Il est indubitable que les variétés du chien appar«« 
tiennent à plusieurs types primitifs. Lors de la décou* 
verle de l'Amérique, on trouva dans ce pays plusieurs 
espèces de chiens ; il en fut de même à la Nouvelle- 
Zélande, à la Nouvelle-Hollande; il s'en trouve par- 
tout, en un mot. Gomment expliquer la présence de 
cet animal chez des peuples sauvages ne paraissant 
avoir jamais eu aucune communication avec d'autres 
peuples? Si le chien y avait été apporté, il ne l'aurait 
pas été seul ; d'autres animaux domestiques s'y trou- 
veraient avec lui , et à sa présence se rattacheraient 
quelques traditions. 

Un grand nombre de chiens sauvages existent sur 
différents points du globe. 

Parmi les chiens qu'on peut supposer peu altérés 
et se rapprocher davantage des types primitifs , nous 
citerons les chiens de la Nouvelle-Hollande , de l'Hi- 

i Mém, cité. 
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malaya, de Sumatra, de la Nouvelle-Irlande, des Es-- 

kimaux. 

Plusieurs de ces chiens ont deux espèces de poils ^ 
de rnème que le renard et le chacal ; de même que ces 
derniers, ils n'ont point la facullé d'aboyer. On peut 
croire qu'ils se rapprochent beaucoup des types sau- 
vages ; cependant ils ne se ressemblent pas entre eux, 
et, considérés comme animaux sauvages, ils sont 
assez éloignés pour former des espèces. 

Le chien de la Nouvelle Hollande, habitant un cli* 
mat chaud, a le pelage très-fourni, formé de deux 
poils. Le chien des Eskimaux a les poils soyeux, peu 
fournis, très-fins et ondulés ^ 

Le chien est peut-être aussi l'animal dont la do-- 
mestication était la plus facile. Les chiens redevenus , 
sauvages , en Amérique , retournent facilement à la 
domesticité, même après plusieurs générations. Le 
fait suivant, qui se trouve rapporté dans le récit du 
naufrage du vaisseau le Wager^ de l'escadre de l'ami- 
ral Ânson, le prouve suffisamment. — « Nous rencon- 
trâmes diverses troupes de chiens sauvages, mais il 
ne nous fut jamais possible de les approcher d'assez 
près pour en tuer un seul. Un jour, en rôdant çà et là, 
nous aperçûmes une ventrée de jeunes chiens qui, 
dès qu'ils nous virent , allèrent se cacher dans des 
trous, comme font les lapins; nous les poursuivîmes, 
et, à force de fouiller dans le sable, nous les trou-^ 
vâmes. Cette découverte nous détermina à nous réu- 

^ Lcsson, Mammalogie. 
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nir tons pour aller fureter dans tous les terriers que 
nous avions remarqués aux environs. Nous vînmes à 
bout de faire capture de treize jeunes chiens que nous 
emportâmes dans notre cabane, à dessein de les ap- 
privoiser, sMl était possible... Avec le temps, ils de<- 
vinrent aussi dociles que des épagneuls anglais, et 
nous rendirent de très-grands services. Chacun de 
nous avait sa petite meute. Ces chiens chassaient à 
merveille ; ils nous tuaient souvent des armadilles 
(tatous) j et même, une fois, ils nous forcèrent un 
cerf*. » 

Cet exemple montre combien a dû être facile la 
domestication du chien . 

Quand bien même leurs ancêtres eussent été au-* 
trefois réduits en domesticité, on ne peut douter que 
ces chiens ne fusant complètement sauvages. La cir- 
constance de l'habitation des terriers , fait caracté- 
ristique qui rapproche leurs mœurs de celles des re- 
nards, le prouve clairement. 

Nous avons cité les accouplements du chien avec 
le loup, ce qui explique la facilité d'accouplement deâ 
diverses espèces de chiens entre elles. Parmi ces dif- 
férentes races , l'homme a perpétué celles qui , par 
leur force et le développement de leur odorat, lui 
étaient le plus utiles ^. » 

^ Yoyagt à la mer du Sud^ fait par quelques officiers commandaiit le 
taisseaa le Wager^ pour serVir de suite an voyage de Georges Aii« 
soDypage 443. 

^ «on est depuis des siècles à mêler et à croiser ces espèces pour former 
des races de chiens propres au service qu^on en désirait : on voit dan 
Aristote que ces mélanges ont été faits avant son temps, ^n (PallaS| 
ném. cité.) 

6 
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Dans ces différentes races , des nains et des géants 
se sont produits , qui ont été perpétués par la mode. 
Enfin, chaque jour, de nouvelles variétés s'élèvent 
qui n'appartiennent à aucun type^ 

Suivant Cuvier, la souche de notre hœuf domes- 
tique est un grand taureau dont on retrouve les 
crânes fossiles dans les tourbières de France. La 
figure et les proportions de ces crânes ne diffèrent 
en rien de celles des crânes de toutes les races de 
notre bœuf domestique. C'est, suivant Desmoulins, 
l'urus des anciens et le thur du moyen-âge. Il était 
noir avec une ligne blanche sur le dos ; les femelles 
étaient châtaines. 

Nous avons vu d'autres variétés du bœuf exister 
dans d'autres contrées , et dues évidemment à d'au-* 
très espèces sauvages; le bison d'Amérique, par 
exemple, espèce bien tranchée, produit avec nos 
vaches, des métis féconds \ 

<xLe gyal» dit Guvier, est une race domestique 
dans les contrées montagneuses du nord-*est de l'Inde, 
et qui provient peut-être du mélange du buffie avec 
l'espèce commlme^ » 



^ «Lesvariités si nombreuses dechiens doivent être rapportées» ehacane 
dans sa contrée, à diverses espèces sauvages j néanmoins les migrations à 
la suite de l^liomme de chacune de ces espèces de chiens devenus domes- 
tiques auront amené entre elles des croisements, dont les produits mo- 
diflés, tantôt avec une espèce sauvage, tantôt avec une autre, auront amené 
les diversités si nombreuses que nous voyons aujourd'hui. » ( Desmoullns, 
ouv. cité.) 

< Cavier, RégM ùnitMl^ p. S80. 

» CttVier, M. 
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il en est peut-être de même du bœuf aux fesses 
blanches décrit par MM. Quoy et Gaimard^ 

« Lequel) dit M. Flourens*, de notre bœuf ou du 
zébu 9 du bœuf à bosse, est-il plus près de la souche 
primitive? Tune de ces variétés provient-elle de 
l'autre? on Tignore. Le zébu se reproduit dans notre 
ménagerie , et donne des individus féconds avec nos 
races de bœufs domestiques. » 

Quand à nous, notre opinion est que le zébu, ori- 
ginaire des pays chauds et ne se trouvant que là , 
provient d'une espèce particulière. 
. Pallas reconnaît , comme type de la chèvre do^ 
mestique , Taegagre ou paseng. « D'ailleurs , il lui 
parait vraisemblable que nos chèvres domestiques 
ne sont pas une variété pure de Fsegagre, mais 
qu'elles se sont croisées avec le bouquetin ( capra 
ibeoo) et le bouquetin du Caucase ; que les émigra- 
tions lointaines de la chèvre domestique à la suite 
de l'homme, ses croisements successifs suivant les 
régions, soit avec l'ibex, soit avec le bouquetin du 
Caucase, soit même avec sa propre souche, expli- 
quent les dégradations plus profondes et plus nom- 
breuses dans ce type que dans celui du moufflon.... 
Enfin, Pallas soupçonne même quelques races d'ê- 
tre métis de chèvre et de mouton , celle d'angora 
entre autres. » 

Cuvier n'est point éloigné de partager l'opinion 
de Pallas; comme lui, il constate l'alliance de la chè^ 

i Zoologie du Premier Voyage de VÀ$troUliib$à t. !**« 
' Floarensi ouvr. cit., p. 408. 
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Vre domestique avec les deux espèces de bouquetin; 
il cite aussi <x une race à poil ras , à chanfrein bombé, 
à mâchoire inférieure avancée , qui se trouve dans 
la Haute-Egypte, et qui est peut-être un produit de 
bâtardise \)> 

Enfin, il constate Taccouplement fécond des chè* 
vres et des moutons : <c ces derniers méritaient si 
peu d'êtres séparés génériquement des chèvres, dit- 
il , qu'ils produisent avec elles des métis féconds*. » 
Il ne faut donc pas s'étonner de voir le grand nombre 
de races que présentent les bêtes à laine ^. 

Le cochon domestique descend du sanglier. Chez 
cette espèce on a perpétué l'albinisme, à cause de 
la douceur du poil qui accompagne cet état, et qui 
le rend propre à divers usages. L'espèce domestique 
a été modifiée par les croisements, entre autres avec 
le cochon dit de Siam^ qui a pour type une espèce qui 
se trouve encore à l'état sauvage dans la Nouvelle- 
Guinée^ aux lies Salomon, et dans plusieurs grandes 
îles de l'Océanie. Cette dernière espèce^ introduite en 
Europe, s'allie avec notre cochon domestique, et 
forme ainsi de nombreuses variétés. 

Parmi les oiseaux, ceux qui ont été réduits en 
domesticité , à cause de la bonté de leur chair, ou leur 
facilité de reproduction, appartiennent en grande 
partie à l'ordre des gallinacés; quelques-uns des- 
cendent d'un seul type primitif, et n'ont nullement 

^ Règne animcd^ p. 276. 
s Règne animalf p. 2T7. 
* Voyez à ce sujet le JHémoire de Pallas. 
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été altérés par la domesticité et les autres influences; 
ainsi nous citerons le paon, originaire du nord de 
rinde, apporté en Europe par Alexandre; répandu 
partout , partout il est le même. La pintade d'Afrique 
est dans le même cas, «elle s'accouple avec la poule * . » 
jVous citerons encore le faisan commun, qui vit à la 
fois domestique et sauvage dans nos climats, et ne 
diffère en rien dans ces deux états; sa domestication 
date d'une haute antiquité. Le dindon commun» ap^ 
porté d'Amérique au xvi"* siècle, est répandu partout; 
il diffère peu de son type sauvage , et n'offre que des 
variétés de couleur, entre le noir et le blanc. Dans 
Tordre des palmipèdes, le cygne est partout le même. 
L'oie et le canard^ lorsqu'ils n'ont pas été altérés par 
d'autres espèces, reproduisent fréquemment chez le 
mâle et la femelle leur type primitif. 

Si , à côté de ces oiseaux si peu altérés par là do^ 
mesticitéy nous plaçons une espèce provenant de 
plusieurs types , on apercevra de suite une foule de 
variétés; ainsi, le coq et la poule varient à l'infini 
par les couleurs ^ la taille, et une foule de mons- 
truosités qu'on s'est appliqué à propager. On connaît 
jusqu'à présent trois coqs sauvages , qui peuvent être 
regardés comme les types du coq de nos basses- 
cours , ce sont le coq de Sonnerat , le coq Bankiva 
et le coq varié. De l'alliance de ces espèces entre 
elles peut résulter cette foule de variétés de cou- 
leur, de formes, auxquelles viennent se joindre celles 

* Pallas. 



86 VOYAGE AU POLE SUD. 

produites par la domesticité » telles que Talbinisme, 

la mélanisme, et des monstruosités de toute espèce. 

Un exemple frappant de ce qui a eu lieu pour 
la dégénération du coq existe de nos jours. 

Deux espèces de faisans, le faisan argenté et le 
faisan doré venant de la Chine, sont réduites en 
domesticité; on est parvenu à allier ces espèces, dont 
tout le monde connaît la beauté du plumage, au fai- 
san commun, et à en obtenir des métis ^ Si, par suite 
de soins et d'artifices, on parvient quelque jour à ren- 
dre ces métis féconds, on conçoit de suite quelle nom- 
breuse série de variétés sera produite par l'alliance 
de ces trois types de couleurs si diverses, et de leurs 
métis à différents d^rés. 

Le pigeon domestique est extrément varié, aussi 
les espèces sauvages en sont très-nombreuses. 

« Un fait des mieux constatés, dit Pallas^, est celui 
des oies domestiques , auxquelles on donne fréquem** 
ment pour mâles l'oie de la Chine , d'où résulte une 
belle race mitoyenne, qu'on élève en Russie pour 
donner des combats. » 

(( Un autre exemple connu est la fécondité du 
canard musqué avec la cane ordinaire. » 

En nous résumant, nous voyons les espèces do- 
mestiques descendues d'un type unique, ne se res- 
sentir nullement de l'influence du climat, et montrer 
seulement les quelques changements dus à la domes- 
ticité. Au contraire, les espèces composées de plu- 

1 On pent Toir plasienrs de ces métis au Jardin-des-Planles. 
3 Mém. cit. 
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sieurs types, ofik*iront nécessairement un grand 
nombre de variétés dans la forme, la taille et la 
coloration. 

Nous avons dit plus haut que Fhomme n'avait pas 
le pouvoir de créer des espèces nouvelles; en effet, 
ces altérations artificielles des espèces persistent, tant 
qu'elles sont soumises aux mêmes conditions de mé*> 
lange et de domesticité ; mais rendez-^leur la liberté, 
remettez^les dans les conditions primitives où la 
nature les avait placées, et elles ne tarderont point 
à recouvrer leurs types primitifs, plus ou moins len- 
tement, selon le plus ou moins d'altération et de 
profondeur des mélanges. La variété des couleurs , 
s'effacera peu à peu pour faire place à cette couleur 
fauve ou noire qui est la même , à quelques nuances 
près, pour la plupart des mammifères ; les espèces 
descendues d'un seul type y reviendront prompte- 
ment y celles provenant de plusieurs types, mais voi- 
sines; mettront plus de temps, car il faudra que le 
type le plus nombreux prédomine. Enfin , les métis 
d'espèces éloignées et, par conséquent, peu fécondes 
ou stériles, s'éteindront dans l'un ou l'autre de 
leurs types. 

Ceci est prouvé par plusieurs exemples. En Amé^ 
rique, plusieurs animaux domestiques ont été ren- 
dus à l'état sauvage; ainsi, les Pampas du Chili et 
de Buenos-Ayres sont parcourus par des troupes de 
chevaux sauvages , etc. ^; ils présentent tous les phé- 
nomènes que nous venons de citer. 

* Voir le mémoire déjà cité, de M. Roalin. 
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Selon Blumenbach et plusieurs auteurs, « la d^^ 
Bération des animaux domestiques et les diverses 
variëtés qu'ils présentent expliquent parfaitement 
les différences qu'on remarque chez les différents 
peuples qui composent le genre humain ; il leur 
parait alors inutile d'y reconnaître plusieurs es^ 
pèces. » 

Il nous semble que cette comparaison entre les Ta- 
riétés des animaux domestiques et celles que présente 
le genre humain n'est ni exacte ni logique- En ef- 
fet, ces dernières sont isolées les unes des autres; 
elles occupent de grands espaces sur le globe, des 
continents entiers, avec tous leurs caractèi"es propres* 
Les animaux domestiques, au contraire, présenleut 
toutes les variétés dont ils sont susceptibles, dans k 
même lieu, dans le même coin de terre. On voit donc 
que, pour que la comparaison lui exacte, il faudrait 
qu'on rencontrât à la fois en France, par exemple, à 
côté de ses habitants actuels, des nègres, des Malais, 
des Américains , des Mongols ; de plus, la plupart des 
animaux domestiques produisent des petits qui ofli^nt 
à la fois la réunion de plusieurs couleurs, telles qne 
le noir et le blanc ; chez Thomme, lenoirne produira 
jamais que des noirSj et le blanc que des êtres de »a 
couleur. 

Mais poussons ce système dans ses deraieri^ cOtt* 
séquences. On connaît les types dont la plupart ili»5 
animaux domestiques sont descendus. PluBÎi'urs de 
ces types existent encore à Tétat sauvî] 
type dont sont descendues to 
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maines doit exister aussi, ou du moinSi s'il est éteint, 
on peut rechercher au milieu de toutes les races cejle 
qui s'en rapproche le plus. Ce n'est point au milieu 
des nations les plus civilisées qu'on cherchera ce type, 
car plus que toutes les autres elles sont soumises aux 
causes de dégénération, mais bien plutôt parmi les 
peuples sauvages^ les plus voisins de l'état de na- 
ture. 

Les hideux sauvages de la Nouvelle-Hollande, quel-* 
ques tribus du sud de l'Afrique ou de l'Amérique nous 
paraissent les plus propres à remplir ce rôle. 

U nous semble que Blumenbach eût été davantage 
dans le vrai» s'il eût comparé les dégénérations des 
animaux domestiques, à celles que présente chaque 
espèce ou chaque race d'hommes en particulier. Chez 
chacune d'elles, en effet, on trouvera tous les phé-- 
nomènes que présentent les animaux domestiques^ 
et pour prendre nos exemples sous nos yeux, en 
France on trouvera à la fois des hommes petits et 
grands, maigres ou chargés d'embonpoint, de struc- 
ture et de conformation variant à l'infini, de formes 
de crâne et de visage très-diverses, de cheveux touf- 
fus ou clair-semés, lisses ou frisés enfin on 

trouve également des métis à différents degrés. 

Les variétés des animaux domestiques ne sont pas 
autre chose que cela. 

Et au-dessus de toutes ces dégénérations, œuvres 
de l'homme , s'élèvent et persistent à travers les 
siècles les caractères spécifiques, œuvres immuables 
de la nature; 



90 VOYAGE AU POLE SUD. 

VI 

Des 6r«lMm«QU cbei lei blmiDM, 

Nous avons vu chez les animaux domestiques, les 
uns descendus d'une espèce unique, purs de tout më« 
lange, ne présenter que des altérations dues à la do- 
mesticité; 

Les autres, altérés par des mélanges avec leses^ 
pèces voisines, offrir des variétés sans nombre. 

Cette dernière opinion, nous Tavons dit, a été vi- 
vement combattue par quelques auteurs ; en nous 
voyant chercher à la soutenir et à Tétayer par des 
faits et des exemples, on pourrait croire qu'elle est 
indispensable au maintien de notre système sur les 
races humaines. Il n'en est rien : la division du genre 
humain en trois espèces distinctes s'accorde parfai-- 
tement avec les deux opinions émises sur les animaux 
domestiques ; car, au fond, elles diffèrent peu, puis-- 
qu'elles reconnaissent le même principe, la persis- 
tance de l'espèce. 

Suivant la première, deux espèces s'accouplent; 
des métis sont produits, ils sont d'une fécondité 
bornée. Viennent-ils à s'accoupler à Tune ou à l'autre 
des espèces-mères, ils ne tardent pas à rentrer et à se 
fondre dans ces espèces. 

La seconde opinion signale plus de fécondité chez 
les métis; cette fécondité s'accroît et se prolonge in-^ 
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définiment par les soins et les artifices de l'homme ; 
il en résulte une altération d'une partie de l'espèce, 
c'est-à«-dire un noyau permanent de métis, qui yit à 
côté de l'espècei sans toutefois l'obscurcir ^. 

Il en est de même chez le genre humain : là, les 
espèces sont très-*voisines , et , suivant ce principe 
émis plus haut, « que plus deux espèces sont voi- 
sines, plus le produit a de chances pour être fécond, » 
les métis qui en sortent paraissent jouir d'une cer- 
taine fécondité, mais qui, de même que chez les ani- 
maux, n'est pas absolue. Comme ces derniers, ils 
rentrent dans les espèces mères en s'accouplant avec 
elles ; mais il en existe toujours un certain nombre, 
car, indépendamment de leur fécondit érelative, de 
nouveaux sont sans cesse produits par l'union des 
deux espèces mères. 

L'accouplement des diverses espèces d'animaux 
entre elles n'est point dans la nature, avons-nous dit ; 
il est le fruit d'une perversion de l'impulsion géné- 
ratrice, perversion qui a lieu aussi chez l'homme. La 
nature a mis chez lut des idées innées de beauté , 
dont le type se trouve pour chaque peuple dans sa 
propre espèce. 

Le nègre semble hideux à chaque Européen, de 
même notre pâleur sera regardée avec dédain par 
l'homme noir. Pour que l'accouplement ait lieu entre 

t Ainsi cette définition de l^espèoe par Ray, et après lui par Buffon, 
« qoe Ton doit regarder comme d'ane môme esjfèce tons les animaux qui, 
s^acconplant ensemble, donnent une génération féconde,)* n^est point 
exacte. 
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ces deux espèces, il faut nécessairement une pervers 
sion de l'impulsion génératrice , qu'elle soit causée 
par des circonstances analogues à celles que nous 
avons signalées chez les animaux, ou bien par la dé-^ 
bauche, si contraire aux lois de la nature. 

Mais cet accouplement des deux espèces nègre et 
caucasique, qui, dans le genre humain est le plusno^ 
table, n'est-il pas dû au hasard ? Sans cette exploita-^ 
tioD honteuse d'une partie du genre humain par l'au- 
tre, où en seraient ces croisements qui jouent un si 
grand rôle en anthropologie? Ils seraient nuls, ou à 
peu près, de même qu'à la Nouvelle-Hollande entre 
les Européens et les indigènes. 

Un métis est donc un être anormal, monstrueux^ 
qui persiste sous l'influence des conditions qui ont 
présidé à sa création, mais qui doit s'éteindre néces- 
sairement lorsque ces mêmes conditions viennent à 
lui manquer. 

En voyant dans nos colonies une population de mu*» 
lâtres se produire et se renouveler sans cesse, on n'a, 
point songé à mettre en douté leur fécondité ; elle est 
très-bornée cependant. D'un côté, les mulâtres dis- 
paraissent à chaque instant dans l'une ou l'autre des 
espèces-mères , et si les accouplements avaient lieu 
constamment entre eux , ils ne tarderaient pas à 
s'éteindre. 

Dans une colonie, c'est-à-dire une île ou une par- 
tie du continent, d'une médiocre étendue, peuplée 
de nègres et de blancs depuis plusieurs siècles, la 
plus grande partie de la population devrait être corn*» 
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posée de mulâtres ; car indépendamment de leur 
union entre eux et de leur fécondité relative, de nou- 
veaux métis sont sans cesse produits par l'union des 
deux espèces blanche et noire. Or, comme le plus 
grand nombre imprime nécessairement au plus petit 
ses formes et ses caractères , à la longue il ne devrait 
plus y avoir que des mulâtres ; car d'après le prin- 
cipe de l'unité de l'espèce humaine, le mulâtre ap- 
partient à une espèce, dont le noir et le blanc ne 
sont eux-mêmes que des variétés, il doit avoir les 
mêmes privilèges, la même puissance que ces der- 
niers, et loin de se fondre parmi eux, il devrait 
au contraire les absorber s'il les surpassait en 
nombre. 

Or, il n^en est pas ainsi, et quel que soit le nombre 
des mulâtres aux colonies^ la prédominance des es- 
pèces nègre et caucasique n#'est pas moins certaine. 
De plus, si les circonstances qui ont amené le grand 
nombre des mulâtres venaient à changer, on en ver- 
rait bientôt le nombre diminuer progressivement et 
finir par disparaître entièrement. 

Dans les premiers temps des colonies, de nom- 
breux métis ont été produits par le mélange des deux 
espèces ci-dessus avec une troisième, la race améri- 
caine de Fespèce mongole. Depuis cette époque , les 
Américains ont disparu, soit que, fuyant le contact 
de la civilisation, ils se soient réfugiés sur le conti- 
nent, ou qu'ils aient été détruits par les guerres ou 
les maladies. 

Que sont devenus ces métis? Forment-ils mainte* 
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nant, comme on pourrait le croire» un noyau de po- 
pulation considérable? Il n'en est rien ; à peine quel-* 
ques rares individus rappellent«ils çà et là les noms 
imposés autrefois à ces métis à divers degrés, par les 
colons des différentes nations. 

Pour prouver d'une manière certaine cette stéri- 
lité des mulâtres, les chiffres rigoureux de la statis- 
tique manquent, il est vrai ; mais elle sera évidente 
si l'on s'en rapporte à l'impression que laisse une 
observation générale. C'est un fait, du reste^ connu 
des personnes qui habitent les colonies : on sait que 
les femmes blanches et les négresses sont en général 
très-fécondes , et qu'il n'en est pas ainsi des mulâ- 
tresses. Ainsi, en parlant de la fécondité des femmes 
de rile-de-France, M. de Freycinet dit : « La fécon- 
dité des femmes est plus grande qu'on ne devrait le 
présumer, eu égard à la chaleur du climat. Il n'est 
pas rare de voir des blanches avoir deux enfants à la 
fois , les négresses en ont quelquefois trois ^ » S'il en 
eût été de même des mulâtresses, ce judicieux obser^ 
vateur n'aurait pas manqué de le mentionner. 

Nous croyons être le premier à signaler cette sté- 
rilité chez les métis des espèces humaines. Il ne nous 
a point été donné de recueillir des observations pré- 
cises, positives, basées sur des chiffres, mais nous 
pensons qu'elles ne se feront pas attendre, et qu'il 
suffit d'avoir éveillé l'attention des observateurs, 
pour qu'ils s'empressent d'étudier et de vérifier un 

Voyagé de VUronief t. r', p. 38Sé 
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fait d'une aussi haute importance pour les progrès de 
]a science. 

Toutefois, on ne doit pas se dissimuler toute la dif- 
ficulté de semblables observations : il faudra tenir 
compte d'une foule de circonstances et ne point per- 
dre de vue que les métis» par leur alliance avec les 
races-mères^ voient accroître leur fécondité* C'est 
donc le résultat des accouplements entre les mulâtres 
seuls qu'on doit examiner avec soin. 

Dans la fécondité comparative des blancs, des noirs 
et des mulâtres, plusieurs circonstances sont à noter. 
C'est ainsi que souvent, dans une même habitation » 
les négresses paraissent toutes stériles, ce qui tient à 
l'odieuse coutume de l'avortement. D'autres fois, au 
contraire, lorsqu'une prime est sagement accordée 
aux mères, la fécondité est extrême...... 

Nous examinerons maintenant avec quelque détail 
ces métis à différents degrés, provenant, soit d'espèces 
primitives, soit de races. 

Nous continuerons à examiner ces métis chez les 
deux espèces caucasique et nègre. Ces espèces étant 
les plus opposées, les plus différentes, le résultat des 
mélanges en sera plus clair et plus saillant ; ces mé- 
langes étant nombreux seront aussi plus faciles à étu« 
dier. 

Voici ce que l'expérience nous apprend au sujet de 
ces métis : 

Dans la pluralité des cas, l'union a lieu entre un 
blanc et une né^esse. 

Le contraire a rarement lieu» car^ ainsi que nous 
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Favons dit, cet accouplement est souvent le fruît de 
la débauche. Il n^est pas rare de voiries blancs abu- 
ser de leur pouvoir sur les négresses leurs esclaves. 

D'un autre côté, un caractère spécifique d'une 
haute importance , et sur lequel nous reviendrons , 
rend stérile l'accouplement du nègre et de la femme 
caucasique. Ce fait a déjà été signalé par le savant 
professeur d'anthropologie du Jardin-des-Plantes ; 
voici ce que dit M. Serres dans son rapport çur les 
collections anthropologiques du Voyage au Pôte sud * : 

« Un des caractères de la race éthiopique réside 
dans la longueur du membre génital, comparé à celui 
de la race caucasique. Cette dimension coïncide avec 
la longueur du canal utérin de la femme] éthiopique , 
et l'une et l'autre ont leur cause dans la conforma* 
tion du bassin chez le nègre. 

<( Or, il résulte de cette disposition physique que 
l'union de l'homme caucasique avec la femme éthio- 
pique est facile et sans nul inconvénient pour cette 
dernière. Il n'en est pas de mêpie de celle de PEthio- 
pieà avec la femme caucasique. La femme souffre 
dans cet acte; le col de l'utérus est pressé contre le 
sacrum, de sorte que l'acte de la reproduction n'est 
pas seulement douloureux , il est plus souvent infé- 
cond. » 

Le mâle ne parait pas avoir plUs dinfluence sur le 
produit que la femelle. 

En effet, les métis tiennent en général autant de 

I tompti$'rendu$ de VÀcadimie des ictBneeSf n septembre 1 841; 
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l'un que l'autre. Leur couleur n'est ni noire ni blan- 
che, mais un composé mixte de ces deux couleurs. 
L'idée de cette couleur se présente de suite à Fesprit 
lorsqu'on prononce le mot mulâtre ; on dit vulgaire- 
ment : brun comme un mulâtre. 

Les cheveux ne sont point lisses comme chez le 
blanc, laineux et frisés comme chez le nègre ; ils sont 
ondulés, crépus, doux au toucher. Enfin, les traits 
du visdge sont un composé exact des traits du père et 
de la mère. 

L'odeur particulière aux nègres se fait également 
sentir chez le mulâtre, mais à un degré moindre. 

Voilà pour la règle. 

Les exceptions sont assez fréquentes , ce sont 
celles-ci : 

Les traits du visage participent tantôt davantage dé 
ceux du père, tantôt de ceux de la mère; tantôt aussi 
les cheveux sont plus ou moins laineux , la peau plus 
où moins foncée. Mais rien ne prouve une tendance 
en faveur du mâle ou de la femelle. En moyenne, ces 
exceptions sont les mêmes pour l'un et pour l'autre. 

Lorsque ces mulâtres s'unissent entre eux, le pro- 
duit ressemble également au père et à la mère : c'est 
un mulâtre comme eux. Il approche plus ou moins 
de l'Européen ou du nègre, mais jamais, dans la suite 
des générations, il ne reproduit un nègre ou un blanc 
pur. 

C'est donc une nouvelle espèce qui pourrait se 
perpétuer indéfiniment, si elle était féconde; mais 
nous avons vu qu'elle Tétait peu. D*autres causes, 

7 
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d'ailleurs, s'opposent à la perpétuation de cette race« 

Maintenant, si un mulâlre s'allie à un EuropéeUi 
ëvidemment le produit tiendra davantage de ce der^ 
nier. Il sera composé de trois parties de sang euro* 
péen et d'une partie seulement de sang nègre* Ce 
nouveau métis aura presque les traits d'un Européen, 
mais la peau sera légèrement basanée, les lèvres et 
les muqueuses seront violàtres, etc. 

La proportion inverse aura lieu dans Tunion du 
mulâtre avec le nègre. 

En général , dans l'union successive des produits 
avec les deux espèces mères» les mélanges se feront 
suivant le même mode et dans la même proportion. 

Les différentes nations ont donné à ces mélanges à 
divers degrés les noms de caqs , de tercerons , quar- 
terons; mais tous ces métis à différents degrés, s'al- 
liant entre eux ou avec tes souches primitives^ il de-- 
vient alors impossible de préciser leur filiation. 

La plupart des auteurs répètent, d'après les voya- 
geurs^ qu'à la quatrième ou cinquième génération, il 
est impossible de distinguer ces métis des Européens 
ou des nègres. Ils se seraient fondus, pour ainsi dire, 
dans l'une ou l'autre des deux espèces mères^ et iL 
deviendrait impossible de reconnaître le mélange de 
sang étranger. 

On conçoit, en effets qu'à l'aspect d'une de ces 
créoles de la quatrième ou cinquième génération 
dans tout l'éclat de leur beauté européenne, au teint 
blanc, rosé» aux cheveux noirs^ le voyageur ne puisse 
soupçonner la plus faible trace de sang nègrei 
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Mais pour Tobservateur accoulumé a rechercher 
les plus petits détails, divers indices viennent bientôt 
trahir le mélange originel. 

Des ongles légèrement bistrés, des cheveux sou- 
vent ondulés, des incisives larges, une sueur dont To- 
deur est beaucoup trop forie pour un Européen, 
enfin, ce grasseyement dont les nègres nepeuveni ja-' 
mais s'affranchir, et qui tient à l'organisation de Tap* 
pareil vocal. Tels sont quelques-uns des signes qui 
feront toujours reconnaître les métis h l'observateur 
attentif, même dans des générations plus éloignées ^ 
Cela, du reste, n'échappe point aux colons, aux habi- 
tants du pays. Les Français ont nommé ces métis 
qui nierons et les Espagnols puchuelas. 

Ces signes diminuent et s'effacent de plus en plus 
k la suite des générations continuées avec les espèces 
mères. Cependant les traces de sang nègre, quoique 
non appréciables à nos sens, n'en existent pas moins; 
il est masqué, pour ainsi dire, par une plus grande 
quantité de sang européen, mais il n'est point anéanti, 
il se divise seulement à l'infini et devient inappré- 
ciable. 

Ainsi, lorsqu'on jette dans une petite quantité 
d'eau une goutte d'encre, la blancheur du liquide 
sera troublée, prendra une teinte grise, mais ajoutez 
quelques quantités d'eau, toute trace de l'encre dis- 
paraîtra bientôt complètement ; elle existe cependant 

*■ Il parait que chez les mulâtres à différenls degrés les parties géni» 
taies présentent une couleur plus foncée que dans le reste da corps* 
(Virey, HUL nafiir. du genre humain.) 
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dans le liquide, quoique insaisissable à nos sens. 

Ce que nous venons de dire pour les mélanges suc-> 
cessifs des mulâtres avec les Européens s'applique 
également aux nègres, mais en sens inverse* 

Ces règles que nous venons de poser pour le mé-- 
lange des espèces caucasique et nègre s'appliquent 
rigoureusement à divers autres mélanges qui ont lieu 
aux colonies, et dont on trouve le tableau dans plu-» 
sieurs auteurs. 

Ce sont les mélanges des Européens avec les Âmé^ 
ricains, de ceux-ci avec les nègres, et des divers pro- 
duits qui en résultent. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des mélanges qui 
ont lieu entre les espèces les plus éloignées, dont les 
caractères sont les plus distincts et les plus opposés. 
Ces mélanges sont toujours faciles à apprécier et à 
reconnaître ; mais il n'en est point ainsi chez les pro- 
duits de deux espèces plus voisines et offrant de 
grandes analogies dans leurs caractères. Ainsi, pour 
citer un exemple, lalliance d'un Indou caucasique 
avec un Polynésien mongol produira un métis qui 
paraîtra moins éloigné du type de physionomie du 
père et de la mère, que le mulâtre du type nègre et 
caucasique. Par conséquent, en se croisant avec une 
des deux espèces qui lui a donné naiss;mce, il paraî- 
tra bien plutôt se fondre dans Tune d elles que le 
mulàire, et cependant ces deux métis de deux espèces 
différentes sont soumis aux mêmes lois. Ils sont l'un 
et l'autre composés de deux éléments divers, mais 
dans les mêmes proportions. 
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Si des espèces nous passons aux races, nous trou-< 
verons une bien plus grande difficulté encore a re^ 
connaître les métis et à les suivre dans leurs croise- 
ments ultérieurs. Il sera très-difficile, par exemple, 
de distinguer un métis pur d'EtIjiopien et d'Austra- 
lien, de Malais et de Chinois, de Polynésien et d'Amé« 
ricain, et, si ce métis s*allie avec un des deux types, 
le produit sera bien plus difficile encore à distinguer 
de ce type. 

La même chose a lieu pour les races de TEurope 
appartenant à l'espèce caucasique et dont l'ensemble 
des traits offre de grands rapports. C'est ce qui a fait 
dire à M. Edwards que, dans les races voisines, et no- 
tamment chez celles d'Europe , le croisement pro- 
duisait tantôt la fusion, tantôt la séparation des types. 

Nous pensons que la fusion a toujours lieu par les 
croisements, mais que la séparation ne tarde pas a se 
faire par de nouveaux croisements avec Tune des 
deux races. 

Prenons, par exemple, les deux variétés les plus 
tranchées des races d'Europe, un Germain à cheveux 
blonds, aux yeux bleus, an teint coloré, et un Cel- 
tique ou Pelasge pur, aux cheveux et aux yeux noirs, 
à la peau d'un blanc mat; le produit de ces deux es- 
pèces , tenant également de Tun et de l'autre , aura 
les cheveux châtains, les yeux grisou fauves, la peau 
d'une nuance intermédiaire. Que, maintenant, ce mé- 
tis s'allie avec un Celtique, le nouveau produit se nip- 
prochera tellement de cette dernière race que, pour 
la plupart des honmies, il sera pris pour un Celtique. 
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Que sera-ce donc à la troisième ou quatrième gëaëra- 
tion continuée avec la race celtique ? Il deviendra 
matériellement impossible à l'observateur le plus 
çclairé de les reconnaître. 

Si maintenant nous supposons l'union de deux ra- 
ces encore plus voisines, d'un Celtique et d'un Arabe, 
par exemple, l'un et l'autre ayant les yeux et les che- 
veux noirs, il ne faudra pas attendre à la quatrième 
génération pour rattacher ce produit à l'une ou l'au- 
tre des deux races mères. 

Cela explique la persistance et la conservation des 
types primitifs. 

On conçoit cependant que, ces divers croisements 
ayant lieu continuellement en sens divers et à diffé- 
rents degrés, il en résulte un noyau de métis qui 
change et s'augmente suivant les circonstances, et se 
perpétue au milieu des races pures ou représentant 
le type primitif. 

Ces métis ne reproduisent pas indifféremment, et 
pour ainsi dire au hasard, les types primitifs, ainsi 
que le préleud Desmoulins; l'expérience nous dé- 
montre tous les jours que, chez des nations qu'on 
peut supposer extrêmement mélangées, les enfants 
tiennent également du père et de la mère. Il arrive 
bien,en effet, quelquefois, que la couleur des cheveux, 
des yeux, diffère de l'un et de l'autre, ou représente 
l'un ou l'autre; mais cependant ces cas sont les plus 
rares ^ Ainsi, pour nous servir de l'exemple de Des- 

. *• QaoiqQe présentant les earactères du père et de la mère, soarent la 
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mottlms, le père et la mère étant blonds produiront, 
dans la majorité des cas, des enfants^ blonds, — le 
blond et le noir, des châtains, et quelquefois un blond 
ou un noir. Les enfants ne seront donc pas indiOë- 
remment blonds, châtains, noirs, roux. «Un homme 
blond ou brun, grand ou petit, engendre plus com- 
munément des enfants de sa taille, de son tempéra- 
ment et de sa ressemblance, que d*une toute autre 
complexion, hors quelques cas extraordinaires ^ » 

Quelquefois, Tenfant tient beaucoup plus du père 
que de la mère, et vice versa. 

Nous avons vu chez les animaux des accouple- 
ments entre des espèces, non-seulement voisines, 
mais encore assez éloignées et quelquefois de genres 
différents; des métis ont été produits qui ont formé, 
à côté des e.<^pèces primitives, des familles s'éloignant 
plus ou moins de celles-ci, mais conservant toujours 
les caractères de leur origine. L'espèce persiste à rôié 
de ces altérations, et à travers les nombreuses varié- 
tés domestiques le type sauvage se montre et se per- 
pétue inaltérable. 

De même, nous voyons les trois grandes espèces 
qui composent le genre humain s'allier sur leurs 
bords, et, dans les points où elles sont en contact, on 
voit apparaître des métis a différents degrés. Chaque 
espèce en est entourée comme d'une ceinture bigar- 
rée qui dissimule son véritable aspect. Mais écartons 

fosioD n^est point complète. C^est ainsi qa^n enfant pourra aToir des che- 
reui blonds et des yeni et des sourcils noirs. 
*■ Vtrey, Mist. nat. du genre humain. 
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celte faible barrière, qui, loin d'envahir et de chan-^. 

ger la physionomie de Fespèce , s'assimile et rentre 

en elle à chaque instant, et au delà on trouve Tes-. 

pèoe pure» uniforme, avec tous ses caractères indélé^ 

biles. 

I^e type est donc inaltérable. Dans le chapitré sui^, 
vaut, nous examinerons celte persistance des types 
primitifs sous un autre point de vue. 
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VII 

Persistance des types primitifs. 

Un savant physiologiste émet Fopinion que la terre 
n'est couverte que d'espèces croisées, que de mé- 
langes, au milieu desquels disparaissent les espèces 
primitives. « Il n'est peut-être, dit-il, aucun peuple 
sur la terre dans son état de pureté primitive, ou du 
moins nous ne pouvons l'affirmer ; pour oser le sou- 
tenir, il faudrait trouver un peuple, pour ainsi dire, 
identique dans tous les hommes qui le composeraient, 
et dont les différences individuelles seraient si lé- 
gères qu'on pourrait les regarder avec certitude 
comme de simples variétés individuelles, et non 
comme des différences d'espèces ; or, nous n'en som- 
mes pas là ^ » 

Pour prouver la vérité de cette assertion, cet au- 
teur fouille l'histoire depuis son origine; il groupe 
avec talent et érudition toutes les guerres des peuples 
entre eux, toutes les migrations, les colonies étran- 
gères, les invasions des barbares. A l'aspect de l'im- 
mense tableau de ces guerres et de ces invasions sans 
nombre, au milieu de cette confusion, de ce dédale 
de races et de peuples qui s'entrechoquent et se mê- 
lent à travers les siècles , on s'arrête étonné , sans 
oser aller plus loin ; on perd l'espoir de retrouver les 

* Traité de physiologie, par M. Gerdf . 



406 VOYAGE AU POLE SUD. 

types primitifs, et on croit facilement, avec l'auteur^ 
qu'il n'existe plus sur la terre que des espèces croi- 
sées. 

Cependant , en examinant attentivement la puis- 
sance des causes, en analysant leurs effets, en com- 
parant ce qui s'est fait autrefois avec ce qui arrive de 
nos jours, on arrive, par l'analogie, à entrevoir une 
autre conclusion que celle de l'auteur. 

Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de préci- 
ser la signification du mot races. 

Pour plusieurs auteurs qui ne voientdans le genre 
humain que des races^ les unes sont primitives, les 
autres secondaires. Les limites qui séparent ces divi- 
sions sont fort vagues : elles dépendent des différences 
plus ou moins tranchées qu'elles présentent entre 
elles. 

D'autres, voyant la persistance des races, sont por- 
tés à les regarder comme constituant de véritables 
espèces. Ils en ont ainsi établi un gi*and nombre, 
tout en conservant la dénomination de races pour 
d'autres parties du genre humain; dans ce système, 
on ne sait souvent où finit l'espèce, où commence la 
race. 

Pour nous, qui considérons le genre homme comme 
composé de trois espèces distinctes, les races ne sont 
que des divisions de l'espèce; séparées par quelques 
différences, elles sont réunies par des caractères spé- 
cifiques communs : leur ensemble constitue l'espèce. 

La race est donc l'espèce, ou une partie de l'espèce 
qui la représente ; ses caractères sont donc persis- 
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tants, elle est donc primitive. Ainsi ^ Tespëce mon- 
gole se composera des races sinique» malaie, polyné- 
sienne, etc. 

Mais ces races, quoique fécondes entre elles, ont 
des caractères qui les différencient et qui tiennent à 
quelques nuances d'organisation , de physionomie ; 
ils sont peu profonds, en un mot, et constituent les 
caractères nationaux. Ils paraissent persister cepen- 
dant à côté des caractères spécifiques, nonobstant les 
diverses influences, Ilest donc indispensable d'en te- 
nir compte dans l'examen des divers croisements. 
Nous reviendrons sur ce sujet. 

Posons maintenant quelques principes que nous ne 
devons point perdre de vue, et qui doivent nous gui- 
der dans ce dédale : 

1" Une espèce, ou la race qui la représente, est pri- 
mitive , lorsque tous les individus qui la composent 
présentent lés mêmes caractères physiques , même 
couleur de la peau, même lype de visage, même con- 
formation, même nature des cheveux, nonobstant les 
variétés de physionomie d'individus a individus, qui 
varient à Tinfini dans toutes les espèces. 

Chez une semblable espèce, suivant la définition 
de Cuvier, « les enfants ressemblent au père et à la 
mère, autant que ceux-ci se ressemblent entre eux » 

2" Il est impossible, de quelque manière qu'on 
opère des croisements entre les espèces ou les races 
du globe, d'obtenir un produit qui représente exac- 
tement l'un des types primitifs; c'esl-a-dire qu'on 
ne parviendra jamais à faire de toutes pièces un 
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nègre, un Américain, un Germain ou un Celtique; 

3* L'espèce s'éloignera du type primitif et sera 
d*autant plus altérée par des croisements avec d*au-> 
très espèces, que les individus qui ia composent diffé- 
reront plus les uns des autres et que les types seront 
plus nombreux. 

V Plus les différences seront grandes entre les in- 
dividus, moins les espèces qui les auront produits 
seront voisines, et vice versa. 

Ces principes posés, examinons rapidement les 
espèces et les mélanges dans les diverses parties du 
monde. 

Nous commencerons par celles qui offrent le plus 
de probabilités pour èlre pures et sans mélange. Nous 
procéderons du simple au composé. 

Fidèle à son système, M. Gerdy, après avoir cher- 
ché dans l'histoire les preuves du mélange des peu- 
ples de l'ancien monde, veut puisera la même source 
pour prouver que des croisements existent également 
chez les peuples du nouveau. Mais ici sa tâche de- 
vient plus difficile; Thistoire manque complètement, 
elle commence. Il ne peut donc se rejeter que sur les 
faits contemporains. Malheureusement, il ne parait 
pas avoir apporté dans le choix de ses exemples une 
critique assez rigoureuse, ainsi que nous allons le 
voir en examinant successivement les causes quMl 
met en avant pour expliquer les croisements des 
espèces qui peuplent l'Océanie^ l'Amérique et FA- 
frique. * 

Voici ce qu'il dit de rOcéanie : ^ Les Chinois et 
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« les Malais répandus dans les iles de TOcéanie s'y 
n sont croisés avec différents peuples qui paraissent 
« s'y être conservés en partie à l'état de pureté. » A 
cela^ nous répondrons : les Chinois ne sont point ré- 
pandus dans les ties de TOcéanie ; on n'en trouve au- 
cun vestige, et rien n'indique qu'ils y soient parvenus 
autrefois. 

Il en est de même des Malais. Ceux-ci ont pu ce- 
pendant se croiser avec des Polynésiens, mais seule- 
ment dans quelques iles voisines de la Malaisie. 

Le même auteur prétend qu'à la Nouvelle-Hol- 
lande, les Anglais eux-mêmes commencent aussi à se 
mêler avec les naturels du pays. Cette assertion est 
inexacte. Les Australasiens fuient le contact de la 
civilisation : à mesure que les Anglais agrandissent 
leur territoire, les naturels se reculent vers Tinté- 
rieur. 

Les quelques tribus qui se trouvaient aux environs 
de Port-Jackson vont chaque jour en décroissant, et 
c'est à peine si Ton ciie quelque rare méiis d'Aus- 
tralasien etd^Européen. Cette absence de métis entre 
deux peuples vivant en contact sur la même terre 
prouve bien incontestablement la différence des es- 
pèces. On conçoit du reste que, si ces métis exis- 
taient, ils seraient bien faciles à reconnaître et à dif- 
férencier des espèces mères. 

A Hobart Town et sur toute la Tasmanie , il n'y a 
pas davantage dé métis ; tout ce qui reste des indi- 
gènes (quarante environ) a été transporté dans une 
petite île dû détroit de Basé. 
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Enfin, le dernier argument de M. Gerdy est ce-^ 
luUci : « Ou ne peut assurer que ces espèces soient 
« primitives, car les insulaires , s'abandonnant avec 
a une incroyable audace au milieu de TOcëan , ont 
« été fréquemment poussés par la tempête à d'im- 
« menses distances de leur pays, au milieu d'autres 
» insulaires. » 

Cela n'a pu avoir lieu chez les Àustralasiens, chez 
lesquels la navigation est dans l'enfance. Chez les Po* 
lynésiensy plus avancés en navigation, ces cas sont 
fort rares, et il n'y a guère qu'une tempête subite qui 
puisse pousser une pirogue vers des rivages loinlaios. 
Or, dans ce cas, en admettant qu'il y ait croisement, 
que peuvent faire quelques hommes sur^ le type de 
toute une peuplade, sur la population de toute une 
Ile? Au reste, la Polynésie n'étant peuplée que de deux 
races bien distinctes , des jaunes et des noirs , il ne 
pourrait y avoir que ce seul mélange, qui serait alors 
facile à reconnaître. 

Ainsi, l'histoire se tait sur les croisements qui peu-- 
vent avoir eu lieu dans l'Océanie. 

Les nombi^euses îles qui composent cette partie du 
globe sont habitées par deux races, qui partout pré-» 
sentent des caractères homogènes. 

L'tine, de couleur claire basanée, est la plus nonn 
breuse, elle habite la plus grande partie des lies de la 
Polynésie. Son type est uniforme, et, qui plus est, elle 
a les mêmes coutumes , et elle parle différents dia*^ 
lectes d'une même langue. Depuis les îles Sandwich^ 
les îles Marquises et Taïii , jusqu'à la Nouvelle-Zélandet 



ANTHROPOLOGIE. 441 

ce peuple est identique. Si on le rencontrait sur une 
seule île, sur une seule terre, on pourrait le supposer 
hybride. Mais cette supposition n'est point admis- 
sible pour un grand nombre d'iles. En effets si celte 
race était croisée, elle le serait plus dans un lieu que 
dans un autre. En même temps que les traits du vi-* 
sage, les coutumes et le langage eussent été altérés : 
enfin, le mélange aurait eu lieu dans les diverses Iles 
avec des espèces diflérentes. 

Or» partout cette race est la même, et, distribuée 
comme elle Test sur un grand nombre d'iles, depuis 
le 22* degré de latitude nord, jusqu'au 60'' sud, il est 
facile de voir que ni le climat, m les croisements, 
n'ont influé sur elle. 

Elle présente, enfin, toutes les conditions d'uue 
espèce primitive. 

On a supposé ((ne la race polynésienne était in- 
doue» ou bien hybride dlndous et de nègres, de nè« 
grès et de Chinois ^ etc. Pour quiconque a vu ces 
différentes races, ces suppositions sont complètement 
inadmissibles. Cela ressortira du reste de Texposé 
et de la comparaison des caractères de ces différentes 
espèces. 

Cle que nous venons de dire pour la race polyné^ 
sienne s'applique également à l'espèce nègre océa«> 
nienneet australasienne. Elle nous offrirait même un 
degré de certitude de plus, en ce qneles individus qui 
la composent sont plus sauvages, plus féroces et 
que, loin de livrer leurs femmes aux étrangers, ils les 
caeh^nt avec siNa à leurs yeux« Cette esf^e offre 
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tous les caractères des espèces primitives. Nous ne 
nous appesantirons point sur ces différentes races, 
devanl traiter en détail tout ce qui les concerne, dans 
la seconde partie de cet ouvrage. Nous noterons 
aussi avec soin les quelques métis, peu nombreux et 
faciles à reconnaître, qui se trouvent sur quelques 
points de ces îles. 

Voici Topinion du même auteur sur rAmérique : 
« 11 est impossible d'y retrouver des descendants 
purs, soit des Américains indigènes ou primitifs, soit 
des Mexicains, soit des Péruviens. » 

Plusieurs des innombrables tribus qui peuplaient 
l'Amérique ont, à la vérité, disparu, soit qu'elles aient 
changé de nom et de lieu, comme on en cite des 
exemples, ou qu'elles se soient éteintes. Il est cepen- 
dant notoire que dans les deux Amériques il existé 
encore une foule d'indigènes purs, et qui ne peuvent 
être que des descendants des Américains primitifs* 
Cela ne peut être mis en doute; il suffit pour s'en 
convaincre de jeter les yeux sur les publications les 
plus récentes concernant les deux Amériques. 

Ne trouvons-nous point dans le sud ces nombreu- 
ses peuplades de Pécherais, de Patagons (que M. Gerdy 
regarde, nous ne savons pourquoi, comme une espèce 
blanche, qu'il place a côté de la racé celtique), d'A- 
rauoans, de Puelches, de Tebuellets, de Guaranis.. .. 
tandis que les Konsas, les Sioux, les Minatarres, les 
Assiniboins et une foule d'autres tribus peuplent en- 
coer l'Amérique du nord. 

Ces races y sont pures de tout mélange, elles ont 
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conservé leurs mœurs, leurs coutumes, et leurs lan- 
gues si diverses , qui sont encore un chaos pour les 
ethnographes. 

Des croisements ont eu lieu avec les races euro-< 
péennesy mais ces rares métis sont bien reconnaissa- 
bles ; ils ont reçu des colons diverses dénominations. 

La masse des Européens n^en a nullement été al- 
térée. Les Américains des Etats-Unis représentent 
bien exactement le type anglais, et jamais personne 
ne s'y méprendra. Au Brésil, on retrouve le type por- 
tugais dans toute sa pureté. Toutes les républiques 
espagnoles sont peuplées de descendants espagnols, 
et si» vers les confins du Chili, aux lieux où existent 
encore de nombreuses tribus sauvages , un mélange 
plus considérable a eu lieu, l'altération a été légère; 
on remarque facilement ces quelques métis parmi 
le peuple qui n'a point cessé, pour cela, d'être espa- 
gnol de mœurs et de visage. 

Enfin, M. Gerdy avance, avec quelques auteurs^ 
que des Asiatiques se sont établis le long des côtes 
occidentales du pays, du nord au sud, jusqu'au Pérou. 
Cette assertion n'est nullement proiivée, et les lan- 
gues qui, en pareil cas, gardent toujours quelques 
traces , n'offrent aucun vestige de cette occupation. 

La plupart des anthropologrstes, qu'ils soient pour 
l'unité ou la pluralité des espèces, regardent les 
Américains comme une race distincte et séparée. 
Blumenbach en fait une de ses cinq grandes divi- 
sions. Cuvier ne peut les rapporter à aucune de 
6es trois races. Enfin ^ MM. Bory de Sâint-Vincent 

8 
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et DesmoulÎDS en font plusieurs espèces distinctes. 

Pour nous, les Américains réunissent toutes les 
conditions que nous avons assignées aux espèces pri- 
mitives ; partout ils se présentent avec des caractères 
homogènes. Aucune combinaison des autres espèces 
ne peut les former. 

Quelques mélanges ont eu lieu dans les colonies 
et sur le continent d'Amérique, entre les indigènes 
et les noirs transportés d'Afrique. Ces métis sont peu 
nombreux , on les a nommés ïambes , Caribocas , 
Griffes à la deuxième et troisième génération. 

Les métis d^ Américains et d'Européens ont reçu le 
nom de métis ou mestindeSy et ceux de castis et postis 
à la deuxième et troisième génération ^ 

Pour tous les auteurs, la plus grande partie des 
races qui habitent l'Afrique , forment sous le nom de 
nègres, la portion la plus distincte, la plus tranchée 
du genre humain, et qui oppose un obstacle invin- 
cible à la théorie de Tunité de l'espèce. C'est en vain 
qu'on s'est efforcé d'attribuer au climat et à d'autres in- 
fluences aussi vagues cette teinte de la peau. En admet- 
tant même ces causes pour la couleur de la peau, suffi- 
sent<-elles pour expliquer cette corrélation de la nature 
des cheveux, des traits du visage, des proportions du 
crâne, de tout cet ensemble si tranché, en un mot. 

Que de recherches n'a-t-on pas faites pour con- 
naître le siège et la nature de cette couleur de la 
peau? Ces recherches ont amené sans doute des dé- 

^ Tofei BlaiâeiilMch) t>e VuniU du genre humain, page 4M, 
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couvertes en anatomie, de même qu'an moyen-âge 
la recherche de la pierre philosophale a amené de 
précieuses découvertes en chimie; mais, pas plus 
que ia formation des métaux, ta nature et la cause de 
la couleur des nègres n'est venue à la connaissance 
de l'homme. C'est en vain qu'il s'efforce de vouloir 
pénétrer les secrets de la création , il est forcé de re- 
connaître son impuissance. Autant vaudrait cher-- 
cher la cause de la coloration des fleurs , et vouloir 
extraire des plumes des oiseaux les inimitables cou-* 
leurs qui les parent. 

Contentons-nous donc d'enregistrer ce qui est. 

Â l'exception des côtes septentrionales et d'une 
partie de celles de l'est , cette partie du monde est 
entièrement peuplée de races nègres. La difficulté 
de pénétrer dans l'intérieur, l'ardeur du climat , la 
férocité des habitants , et, disons4e aussi, le peu de 
propension et d'aptitude d'un grand nomDre de voya- 
geurs pour les recherches anthropologiques, font que 
ces races sont encore loin d'être entièrement con- 
nues et déterminées. Il est cependant probable qu'il 
en existe plusieurs : M. Desmoulins y reconnaît trois 
espèces distinctes, et M. Bory de Saint^Vencent en 
admet quatre. Nous examinerons plus tard ces dif- 
férentes espèces. 

Les Européens se sont établis sur quelques points 
des côtes d'Afrique ; mais , ainsi que le remarque 
M. Gerdy lui-même , a ces établissements n'ont pas 
amené de croisements sensibles. » 

Voilà donc les habitants de trois parties du monde 
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sur les mélanges desquels l'histoire se tait complète- 
ment, et qui paraissent réunir toutes les conditions 
des espèces primitives. Ils forment des aggloméra-^ 
tions où tous les individus présentent des caractères 
homogènes : couleur de la peau, de Tiris, nature et 
couleur des cheveux , tout , chez eux , est identique. 
Si Ton vient à comparer ces espèces entre elles, uine 
série de caractères viennent les différencier et les 
montrer plus ou moins éloignées les unes des autres, 
mais toujours distinctes et tranchées. Les lieux 
qu'elles habitent l'ont toujours été par elles; du 
moins rien ne nous prouve le contraire. 

Nous avons vu le peu d'altération de l'espèce mon- 
gole » dans les races polynésienne, malaie et améri* 
caine ; elle n'offre pas un moindre degré de pureté 
dans la race sinique qui occupe la moitié de l'Asie. 

A la vérité, chez cette race, plusieurs fois des con- 
quérants ont porté au loin leurs armes et soumis des 
peuples^avec lesquels, sans nul doute, des mélanges 
ont eu lieu; mais jamais elle n'a été envahie par des 
espèces étrangères, si ce n'est sur quelques points de 
sa frontière nord et ouest. L'immense empire de la 
Chine fut subjugué à différentes reprises par des 
Mongols, puis par les Mantchoux ; il ne dut pas en 
résulter d'altération de l'espèce , puisque Mongols, 
Mantchoux et Chinois sont des rameaux d'une même 
race. 

Ce qui nous reste à examiner de l'Asie et de l'Eu^- 
rope présente plus de confusion et de difficulté; des 
guerres sans nombre, des déplacements de popula- 
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tîons entières, des mélanges entre plusieurs espèces 
ont eu lieu dans ces contrées. 

Nous ne suivrons point les différents peuples depuis 
le moment où ils apparaissent dans l'histoire jusqu'à 
nos jours; nous ne chercherons point à énumérer les 
guerres qu'ils eurent à soutenir, les invasions qu'ils 
eurent à repousser, et enfin les différents vainqueurs 
sous le joug desquels ils passèrent tour à tour. 

Cette agglomération de faits serait peu concluante; 
pour pouvoir juger sainement de leurs résultats, il 
faut seulement connaître exactement ce qui arrive 
dans tel ou tel cas, et juger par analogie de ce qui est 
arrivé autrefois par ce qui arrive de nos jours. 

Or, nous ne voyons pas que, pour changer de maî- 
tre, un peuple change de physionomie et de formes. 
Les Romains furent les maîtres du monde; ils n'im- 
primèrent pas pour cela leur physionomie à tous les 
peuplés qu'ils soumirent, pas plus que nos armées 
victorieuses n'ont altéré les peuples de l'Europe de- 
puis un demi-siècle. La Gaule était toujours la Gaule 
sous les Romains , les Francs, les Bourguignons ou 
les Visigolhs. L'établissement d'un peuple étranger 
au milieu d'un autre , et son séjour pendant de lon- 
gues années, a pu seul laisser quelques traces. Dans 
l'appréciation des faits de l'histoire, appliquée au 
croisement des espèces, il faut donc d'abord élaguer 
les guerres, surtout entre des peuples de même race. 

Dans l'établissement d'un peuple au milieu d'un 
autre, il fant considérer leur nombre relatif, la diffé- 
rence de races qu'ils présentent, et enfin la durée de 



^ 
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ces établissements; en dernier lieu^ examiner si les 
races de Fbistoire occupent encore aujourd'hui les 
mêmes lieux qu'autrefois. 

Dans la conquête d'un pays , les vainqueurs sont 
ordinairement moins nombreux que les vaincus ; ce 
n'est point un peuple qui marche à la conquête d'un 
autre , mais seulement les guerriers d'une nation , 
c'esl-à-dire le plus petit nombre. Le vainqueur dicte 
des lois, perçoit des tributs, réduit à l'esclavage les 
peuples vaincus; mais ces derniers ^ quoique ayant 
perdu leur nom^ leur nationalité, n'en subsistent pas 
moins; ils sont toujours ce qu ils étaient, soit dans le 
territoire qu'ils occupaient, soit qu'ils aient été trans- 
portés ailleurs; et, s'ils sont plus nombreux, ils im- 
posent même à la longue leurs coutumes et leur lan- 
gage aux vainqueurs^ et, s'ils s'allient avec eux, ils 
peuvent même modifier leur type. 

Cependant, la plupart du temps, les alliances sont 
peu fréquentes entre vainqueurs et vaincus ; le peuple 
conquérant quitte le pays conquis pour aller plus 
loin ; et quelle différence numérique n'y a-t-il pas 
d'une armée à un peuple! Une armée de cent mille 
hommes peut conquérir et imposer des lois à une 
contrée qui comptera plusieurs millions d'habitants. 

Pour qu'il y ait mélange, il faut donc une implan- 
tation sur le sol de la race dominatrice, et un séjour 
prolongé. C'est ainsi qu'au midi de l'Espagne les 
Arabes ont laissé l'empreinte de leur type, et au nord 
de la France, les peuples normands de race germa- . 
nique. 
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On a trop r^rde la guerre comme cause d'alté- 
ration des races; c'est plutôt la paix qui favorise les 
alliances et détermine les croisements entre les peu- 
ples. Examinons rapidement ce qui est arrivé depuis 
les temps historiques » voyons en quoi les plus grands 
conquérants de Thistoire ont pu changer la physio- 
nomie des peuples. 

Une poignée de Pélasges vint en Italie fonder Rome : 
peu à peu cette simple bourgade s'agrandit aux dé- 
pens de ses voisins, augmente en puissance de siècle 
en siècle , et ce petit royaume , égalant à peine en 
étendue un département de la France, Gnit par dicter 
des lois au monde entier et à fonder le plus vaste ^ 
empire qui ait jamais existé. 

Assurément, les fondateurs de Rome et ses armées, 
au temps de sa puissance, n ont point changé le type 
des peuplés conquis, n'ont point mélangé le sang des 
Gaules avec celui de l'Afrique, le type de Tltalie avec 
celui des Germains. Us ont subjugué les peuples, mais 
ces peuples sontrestésce qu'ils étaient, ou à peu près* 
Si quelque mélange, quelque altération eut lieu, 
ce fut seulement après la conquête , lorsqu'ils fon- 
daient des colonies et qu'ils résidaient sur le sol 
conquis, pendant un espace de temps plus ou moins 
long. Encore ces colonies, celles de la Gaule, par 
exemple, étaient faites par la race vaincue et envahie. 
Un lieutenant, avec quelques troupes, suffisait pour 
dominer la population, bâtissait des villes, traçait 
des routes, mais ne changeait point la physionomie 
de la race. 
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Les diverses invasions des barbares n'ont pas fait 
davantage ; ils passaient comme un torrent, et bien-* 
tôt, poussés par d'autres, ils disparaissaient. 

Dans les combats qui avaient lieu entre eux et les 
Gaulois, il est à croire que le premier soin de ces 
derniers était de mettre en sûreté leurs femmes et 
leurs richesses , soit dans les forêts , soit dans les 
montagnes et les lieux inaccessibles. Cette tactique a 
toujours été celle des peuples barbares ; elle est en*- 
core aujourd'hui celle des Arabes. 

Mais quand bien même ces barbares s'implantaient 
sur le sol, au milieu des peuples conquis, ils étaient 
toujours en petit nombre, relativement à ces peuples ; 
comme les Yisigoths, en Espagncy les Francs dans le 
nord de la Gaule, ils commençaient par fonder une 
ville, puis ils s'agrandissaient par la concjuéte. Les 
Francs ne possédèrent d'abord qu'une petite por- 
tion du territoire des Gaules ; puis, peu après, par la 
force, la ruse, la trahison ou les traités, ils s'agran- 
dirent et devinrent maîtres du sol et des peuples gau* 
lois qui l'habitaient . 

Cependant, au milieu de ces conquêtes multipliées, 
de ces implantations des conquérants sur le sol, quel- 
ques mélanges eurent lieu, on ne saurait le nier, et du 
reste les vestiges en subsistent encore de nos jours. 
Mais comme cela devait être, le petit nombre altéra, 
mais ne domina point le plus grand. Ces croisements 
ne furent pas généraux ; dans les localités défendues 
par la nature, dans les montagnes et les forêts, des 
peuplades entières surent se conserver intactes, elles 



ANTHROPOLOGIE, <2t 

furent refoulées» mais non altérées» et si elles re-* 
connurent Tautorité des chefs qui avaient subjugué 
le reste du pays, elles ne se mêlèrent point avec les 
vainqueurs. 

Il est donc possible de retrouver ça et là les types 
primitifs des nations, vivant encore intacts au milieu 
des mélanges; et nous sommes loin de mettre en 
doute la possibilité que M. W, Edwards ^ ait retrouvé 
les deux types gaulois, les Galls et les Rimris , dans 
les populations de l'est de la France» et de Touest et 
du nord de Fltalie, Seulement nous avouons* qu'il 
faut pour cela un talent d'observation parfait et un 
tact exquis /ce qui n'est point donné à tout le 
monde. 

Sans admettre entièrement les résultats qu'il an-^ 
nonce, nous pensons que ces types existent encore, 
non d'une manière uniforme et complète, mais ag- 
glomérés çà et là, au milieu de la masse des mé- 
langes. Au reste, ces premiers aperçus de M. W. Ed- 
wards ont besoin d'être revus, d'être sanctionnés 
parla critique. Ainsi, dans sa description des Kimris, 
M. W. Edwards ne parle point de la couleur des che- 
veux. D'après son récit, on croirait qu'ils sont bruns, 
de même que ceux des Galls. Or, suivant lui, les Gau- 
lois de Brennus étaient des Kimris, et l'histoire nous 
les représente avec de longues chevelures blondes 
ou rousses. — D'un autre côté, devons-nous admettre 
l'explication que donne do ce fait M. Desmoulins, en 

1 Caractèreê physiques det rae$s Atimatnef. 
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disant que les Gaulois de Breonus veuaient des bords 
du Danube, où deux cents ans de mélange avaient 
complètement changé leur physionomie 7 En admets 
tant celte dernière hypothèse, les Gaulois de Brennus 
auraient été plus germains que gaulois. On voit par 
cette seule objection combien ces questions de détail 
sont encore obscures. 

Quoi qu'il en soit,,c'est une mine féconde ouverte à 
Tanthropologiste que de retrouver ces tyjjes perdus, 
pour ainsi dire, les rattacher aux types anciens et 
montrer leur concordance à l'aide de Thistoire. Ce 
que M. W. Edwards a commencé doit être continué; 
il faudrait savoir jusqu'à quel point les races étran- 
gères ont modifié le type dans les lieux de la France 
où ils se sont établis; ainsi, les Visigoths, à Toulouse 
et dans le midi ; dans le nord, les Normands, les 
Francs, les peuplades blondes de race germanique. 
Le type grec ou phénicien pourrait-il encore se re- 
trouver sur les côtes de l'Océan et de la Méditer* 
ranéeS et devinerait-on le sang romain dans ces 
villes qui portent encore le nom et les monuments de 
leurs fondateurs? 

Si nous jetons un coup*d'œil sur la population de 
la France, nous la voyons plus mélangée, plus hété* 
r(^ène dans les grandes villes, dans les grands cen-* 
très de population, au premier abord, tout semble 
confondu ; il parait impossible de rapprocher ces di- 
vers types roux, blonds, châtains ou bruns; cepen-* 

* S'il faut en croire Desmonlins » les Irlandais conserveraient encore 
quelques roots provenant di c«ttt origine. 
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dant, avec de l'a tlention 9 on aperçoit bientôt un type 
plus nombreux que tous les autres. 

Si on s'éloigne dans les campagnes, dans les parties 
les plus montag^ieuses ou les plus reculées des dépar- 
tements , on s'aperçoit que le type devient plus uni- 
forme; on peut même le caractériser lorsqu'il est 
réuni en grand nombre. Les mélanges sont d'autant 
plus difficiles à distinguer en Europe » qu'ils ont eu 
Heu entre des races d'une même espèce et, par con- 
séquent, très-voisines. Une seule espèce étrangère s'y 
est mêlée , celle des Huns. Mais son apparition fut 
de courte durée, elle ne parait point avoir laissé de 
traces , si ce n'est en Hongrie , où une portion fut 
implantée» dont le type se retrouve encore dans 
certaines classes ^ Les types gaulois, romain, ibère, 
breton, offrent entre eux de grandes analogies, à 
plus forte raison leurs mélanges. 

H en est de même des peuples à cheveux blonds, 
entre eux. Les principes que.nous avons posés s'ap- 
pliquent à toutes les nations, ils sont les mêmes pour 
toutes ; nous sommes donc portés à penser que les 
peuples anciens subsistent encore , qu'ils occupent 
à peu près les mêmes lieux qu'autrefois, et qu'ils 
sont représentés par les peuples de nos jours. 

Si leur fusion eût été aussi complète que le pré- 
tend M. Ger dy, dans toute l'Europe on devrait re- 
trouver des types semblables. Tout caractère national 
aurait disparu. Le nom seul et le langage sépareraient 
les nations. 

I Toyez à ce sujet l'oayrage déjà cité de M. W. Edwards. 
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Mais il n'en est point ainsi ; le type national est 
si tranché 9 si distinct, que les personnes même 
les moins éclairées , distinguent au premier abord 
un Français d'un Allemand, un Espagnol d'un kn^ 
glais. 

En admettant une fusion de toutes les espèces qui 
ont parcouru à di£Pérentes époques le sol de l'Europe, 
il faudrait aussi admettre Tanéantissement des diffé- 
rents types , de ces types que Blumenbach appelle 
caractères nationaux, et pour l'explication desquels 
les influences du climat et du genre de vie lui pa« 
raissent insuffisantes, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut. 

Tous les historiens de l'antiquité assignent aux 
différentes nations une physionomie, un ensemble de 
traits particulier qui les faisait distinguer des nations 
voisines, malgré la grande diversité des visages cheî^ 
la même nation. 

Hippocrate avait observé que les Scythes étaient 
tous semblables entre eux , autant qu'ils différaient 
des autres peuples. Il dit aussi : «c La chaleur uni- 
forme et constante du climat d'Egypte , faisait aussi 
de tous les Egyiiens, des familles qui se ressemblaient 
entièrement*.» 

a Ces formes nationales du visage, dit Blumenbach, 
appartiennent à chaque variété de l'espèce humaine, 
quelquefois même à chaque province, et forment un 
caractère distinctif. » Il cite à ce sujet une observa- 

* Hipp., De aer, aq, et loc^ sect. n, p. 420. 
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lion faite par Libavius , il y a plus de deux siècles ^ : 
<K Dans la Tburinge, la Saxe, la Souabe, et presque 
cr dans chaque bourg, les habitants ont une physio- 
a nomie qui leur est propre , de manière qu'avec 
« de l'attention peu s'en faut qu'à la tue seule on 
« ne parvienne à dire à chaque personne quel est son 
« pays *. )) 

Une preuve manifeste de la persistance du type se 
trouve chez le peuple grec. 

Quelques auteurs ont pensé que les artistes grecs 
avaient donné à leurs statues un angle facial de 
cent degrés, parce qu'ils avaient remarqué le rap* 
port de l'intelligence avec le développement du 
crâne. 

D'après M. Gerdy, les Grecs n'auraient donné cette 
saillie au front, que parce que cette forme leur plai- 
sait davantage. C'est, dit-il, le résultat d'un caprice 
du goût, de la mode. 

Pour nous, qui avons été a même d'examiner les 
Grecs dans leur patrie y nous sommes convaincus 
qu'ils n'ont fait que reproduire le type qu'ils avaient 
sous les yeux, leur propre type en un mot. 

Chez les Grecs, le front est droit, bas, le nez égale- 
ment droit se continue avec le front sans dépression 
à sa racine. De là, le développement de l'angle facial. 
Ces caractères de phy lonomie que présentent les 
Grecs de nos jours, se retrouvent sur leurs statues et 

i Libavias, De MiUo'gihxu tirgilianii 9ingular{umf t. rv, p. 659. 
s Blumeobacb, oayr. cit., ^.491. 



426 VOYAGE AU POLE SUD. 

leurs médailles, faites quelques siècles avant Jësus- 

Christ. 

Il est facile de s'en convaincre, ces monuments de 
Fart étant fort abondants dans les collections. 

La plupart des auteurs citent comme exemple de 
la persistance du type^ la nation juive, que Fhistoire 
suit de siècle en siècle , errante, divisée , et cepen- 
dant conservant, sous tous les climats et au milieu de 
toutes les races, sa physionomie nationale. 

De nos jours, ces variétés nationales sont aussi 
tranchées, aussi distinctes, reconnues de tous; elles 
présentent les mêmes caractères qu'autrefois, et il est 
permis de croire qu'elles sont les mêmes, à quelques 
mélanges près, qu'à l'aide de l'histoire et de l'obser- 
vation on peut parvenir à signaler. 

Mé Gerdy lui-même, qui regarde la terre comme 
couverte d'espèces croisées, finit par arriver cepen- 
dant aux mêmes conclusions : « L'agglomération 
d'hommes blonds ,* dit-il , et à peu près exclusive- 
ment blonds dans le nord de l'Europe, jusqu'au temps 
où les Grecs et les Romains commencèrent à les con*« 
naître, leurs anciennes agglomérations en peuples 
blonds dans beaucoup de points de l'Asie, me portent 
à penser que la variété blonde représente une espèce 
primitive. » 

Or, cette agglomération d'hommes blonds existe 
encore, et dans les mêmes lieux ; elle conserve tous 
ses caractères, que les mélanges, les émigrations ou 
les guerres ne lui ont point fait perdre. 

Cette race est donc primitive. 
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Nous citons le même auteur. 

<c La réapparition fréquente des cheveux roux et 
« des taches de rousseur dans certaines familles, ces 
« mômes caractères observés à diverses époques en 
« Asie, sur toute une peuplade, et encore en 1778 par 
« Gmelin sur les Wotjackes, me portent à croire qu'il 
« aurait bien pu exister autrefois une espèce primi* 
« lîve aux cheveux roux. » 

Le même auteur ajoute : « Par les raisons même 
a que je viens d'exposer à l'occasion des blonds et 
« des roux, les blancs aux cheveux noirs me parais- 
c sent représenter deux espèces primitives , une de 
« taille ordinaire, et une de taille gigantesque, à la* 
« quelle appartiennent les Patagons. » Celte dernière 
espèce n^est nullement une espèce blanche, comme 
nous le démontrerons» plus loin. 

De là à reconnaître comme primitives les espèces 
de nos jours il n'y a qu'un pas. 

De quelque manière qu'on envisage ce sujet , on 
arrive à la certitude de Texistence des types primi-- 
tifs. Le nord de l'Europe et de l'Asie était autrefois 
peuplé par une race d'hommes à cheveux blonds, à 
teint très-blanc, aux yeux bleus. Ce sont les Scythes 
de l'antiquité» qui forment l'espèce indo-germanique 
de MM. Klaproth et Desmoulins. De nos jours , ces 
vastes contrées sont encore habitées par des hommes 
présentant les mêmes caractères, et si ça et là on ren- 
contre des hommes à cheveux bruns, roux ou châ- 
tains, la masse n'en présente pas moins tous les ca« 
ractères de la race scythique. 
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N'en est-il point de même au midi de l'Europe et 
de l'Asie? Les races à cheveux noirs qui l'habitent, 
nonobstant leurs nombreux mélanges, ont conservé 
leurs traits et leurs caractères primitifs^ et occupetit 
les mêmes lieux qu'autrefois , et les Italiens^ les Fran- 
çais, les Espagnols, ne sont point seulement séparés 
dos peuples du nord par des divisions politiques ou 
par les limites naturelles du terrain; mais, aux yeux 
de tout le monde, ils le sont par les traits du visage, 
par les caractères nationaux. 

En Asie, les espèces qui peuplent l'Indostan offrent 
la plus grande homogénéité de caractères, et quoique 
ces vastes contrées aient été SQuvent la proie de plu- 
sieurs conquérants, aient été dévastées par des 
guerres et des invasions, ont-elles été plus altérées 
par ces causes qu'elles ne le sont par les Européens 
qui les possèdent depuis plus d'un siècle? 

Une partie du sud et de l'ouest de l'Asie contient 
encore ces peuples arabes^ distincts au milieu des 
autres races à cheveux noirs ; et de nos jours on re- 
trouve chez les Géorgiens les plus beaux types des 
hommes. 

Des nations à cheveux roux existent au nord de 
r Asje, et représentent exactement les peuples de cette 
couleur, dont il est fait mention chez les historiens 
de différentes nations et à différentes époques. 

En nous résumant , loin de regarder les espèces 
actuelles comme des espèces hybrides, ne représen- 
tant plus les types primitifs, nous sommes convain- 
cus, au contraire, que ces types primitifs existent i 
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qu'ils sont réprésentés exactement par les espèces 
actuelles; bien plus, qu'ils occupent toujours les 
mêmes lieux où Thistoirë les aperçoit pour la pre- 
mière fois. 

Des peuples ont, à la vérité , changé de lieu, d'au- 
tres ont disparu sans laisser de traces; mais un peu- 
ple ne compose pas une espèce à lui seul. Une espèce, 
au contraire» est ordinairement composée d'un grand 
nombre de peuples. 

Les mêmes races occupent donc les mêmes con- 
trées ; tout se réunit pour le prouver. 

L'histoire nous les montre à leur berceau , elle les 
suit à travers les siècles. Aujourd'hui l'observation 
nous les représente de nouveau ; la comparaison éta- 
blit leur identité avec les anciens peuples, et nous 
avons vu que les partisans du système opposé arrivent 
cependant au même résultat, et reconnaissent la per- 
sistance des types primitifs au milieu des nations, et 
l'agglomération des espèces aux lieux qu'elles occu- 
paient jadis. 



4S0 VOYAGE AU POLE SUD. 

Vin 

Des caractères spécifiques. 

« Quelque peu avancée que soit la science anthro« 
pologiqiie, les bases, cepemlanl, en sont certaines et 
positives, et quel que soit le sens qu'on attache aux 
mots qui désignent ses véritables caractères, ceux-ci 
ne sauraient être méconnus* 

« Les caractères disûnctifs des races humaines 
sont de deux sorles : les premiers, à l'exemple de ce 
qui a lieu pour les autres branches de la zoologie» 
s'occupent uniquement de Thomme physique, ce sont 
les caractères zoologiques ou anthropologiques ; les 
seconds ne considèrent que Thomme moral sous cer- 
taines faces, et ont pour but Tétude des langues, de 
rbistoire, des coutumes : ce sont les caractères 
ethnologiques. 

« Les caiactères zoologiques peuvent se diviser eo 
extérieurs et en intérieurs ou anatomiques. 

« Les caractères extérieurs sont : la couleur de la 
peau, des muqueuses, de l'iris, des ongles; la nature, 
la couleur^ la rareté du poil et des cheveux ; les traits 
du visage ; les formes et les proportions des diverses 
parties du corps* 

« Les caractères intérieurs sont tirés de la forme 
et de l'épaisseur des os du ci âne et du squelette; de 
la couleur^ du volume et de la substance des or- 
ganes. )) 
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Cest Jilnsl que nous établissions les caractères 
anthropologiques, dans une note présentée a T Aca- 
démie des Sciences, h l'occasion des Aniéiicains 
loways '. Depuis celte époque, notre manière de voir 
sur ce sujet n'a subi aucune modificaiion. 

Nous examinerons successivement ces divers ca- 
ractères. 

Le premier qui se présente est la couleur de la 
peau. Cesl, en effet, le plus frappant, et en voyant les 
hommes diversement colorés, il paraît naturel de les 
classer d'après leurs nuances. Aussi, lii |)lLipart des 
classifications reposent*elles sur la couleur de la 
peau. Ce caractère, utile lorsqu'il est appuyé par la 
corrélation des autres caractères, devient au con- 
traire une source d'erreurs lorsqu'il en est isolé. 

Nous avons montré plus haut que la couleur noire 
se trouvait au même degré chez plusieurs races nè- 
gres, chez des Indous caucasiques, et peut-être chez 
quelques variétés mongoles ; que la couleur brune ou 
basanée était la même chez plusieurs races caucasi- 
ques et chez les Améiîcains , les Océaniens, les Ma- 
lais, les Mongols. 

Indépendamment de la couleur de la peau, on a 
cherché si dan^ son organisation, dans sa structurCj 
il n'existait point des analogies ou des différences 
assez grandes pour rapprocher ou séparer les di- 
verses variétés humaines. 

Chacun sait que la structure do la peau> en raison 

* CompteM-rendui de VÀcadêmU de$ Sciencei, t. XXI. 30 juillet 4S45. 
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de la difficulté que présente son élude, a été un sujet 
de recherches pour une foule de savants anatomistes. 
De nos jours, on connaît les beaux travaux de 
M. Flourens. Ce savant, reprenant les études de ses 
devanciers, est parvenu, au moyen d'observations 
d'une grande délicatesse faites à l'aide de nouveanx 
modes d'investigation, à montrer la structure des 
tissus de la peau chez plusieurs races humaines. 

Examinant successivement la peau chez les Amé- 
ricains et les nègres \ puis chez l'Arabe, le Maure, 
le Kabyle *, chez des races colorées, en un mot, il a 
montr é que chez tous ces peuples la peau se compo- 
sait des m èmes éléments : ail y a, dit-il, dan$ toutes, 
deux épidermes et un derme, et dans toutes, entre 
le second épiderme et le derme, il y a une couche de 
pigmentum et une membrane pigmentale. » 

La peau de l'homme blanc ne présente pas l'appareil 
pigmentai; mais, en examinant quelques parties colo- 
rées, telles que l'aréole du sein ou des tachés acciden- 
telles, M. Flourens y a découvert une organisation ana- 
logue à celle que présentent les peaux colorées, c'est- 
à-dire des traces de pigmentum. — Les Albinos en 
seraient totalement dépourvus. 

M. Flourens tire de ces faits cette conclusion: que 



^ Voyes Reeh^ehês anatomiques tur U eorpi muqueux^ ou appareil 
pigmentai de la peau de l'Indien-Charruaf du nègre et du mulâtre. 
Ânnalee des sdencee naturelles^ 2* série, Zoologie, t. VIII, p. 456. 

> Comptes-rendus de l'Académie â^es Sciences^ t. III, p. 699. Voyex 
aussi Ânatomie générale de. la peau et des membranes muqueusts. 
Paris, 1843. 
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]a peau est la même chez les diverses variétés hu- 
maines, et que^ par conséquent, Fespèce humaine est 
unique. 

« Que Ton compare, dit-il, la structure de la peau 
dans toutes ces races si profondément distinctes, le 
Kabyle, l'Arabe, le Maure, d'un côté, et, de Vautre, 
TÀméricain, le nègre, et Ton trouvera que cette 
structure est partout essentiellement et fondamen- 
talement la même. 

c Ici, Tanalomie comparée de la peau nous donné, 
par Fanalogie profonde et partout inscrite de la slruc* 
ture de cet organe, la preuve directe de Torigine 
commune des races humaines et de leur unité pre- 
mière. 

fit L*homme est donc essentiellement et primitive- 
ment un ^» 

Nous sommes admirateur sincère des beaux tra- 
vaux du savant professeur de physiologie; nous 
croyons avec lui que la peau est la même chez toutes 
les races et les espèces d'hommes, que ses tissus ne 
diffèrent en rieH; mais nous ne pouvons admettre ses 
opinions sur Tunité de l'espèce humaine. Ses conclu- 
sions ne nous semblent point rigoureuses. 

Oui, la peau est la même chez tous les peuples; 
nous avons montré nous-même que les trois espèces 
d'hommes présentaient chez une grande partie de 
leurs races une couleur brune, basanée, confondue, 
sous une foule de noms, mais au fond identique. 

* Mém. cit. 
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Li couleur est la même chez toulegi pourquoi la 
peau diflëreraît-elle dans sa composiiion? N*est-elle 
pas destinée aux mêmes usages^ créée pour les mêmes 
fjnctions? 

En nous montrant le pigmentum, M. Flourens n'a 
fait que le mettre a nu en enlevant les deuxépidcrmes 
qui le recouvraient. En voyant une peau colorée» il 
il liait bien que cette couleur eût son siège quelque 
pari, que ce fût un pigmentum, une simple colora- 
tion du derme on d*une membrane quelconque; il 
était naturel de penser que le mode de coloration 
était le même chez tous les hommes. 

Aussi, croyons-nous que M. Flourens s'est trompe 
en disant que le pigmentum n'existait pas chez le 
fœtus du nègre. Ce fœtus est cependant de couleur 
foncée, d'un brun rougcâtre. Où réside donc cette 
couleur? 

En exanvinant avec le secout*s de l'anatoniie la 
structure de la peau chez les nsammirères, y trouve* 
rail-on de grandes différences, des caractères spéci- 
fiqueh? Nous sommes persuadé du contraire, et nous 
croyons que, si M. Flourens comparait la peau de 
deux espèces voisines, de deux macaques, par exem* 
pie, il n'y trouverait aucune différence de struc- 
ture. 

\^ peau est-elle donc le caractère essentiel, indis- 
pensable , qui sépare ou rapproche les espèces hu- 
maines? Ne poul-il donc y avoir d'autres raiaclères 
bien plus prononcés, en même temps qu'une peau 
semblable? 
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L^bomme blanc 8era-t*il identique au nègre, parce 
qu'il aura l'aréole du sein de couleur brune? 

Le nègre n^e.^t pas seulement nègre par la peau ; il 
Test encore par toute son organisation, par la com- 
position et la texture intime et profonde de tousses 
organes. Si sa peau est chargée d'un pigmentum plus 
noir, elle est aussi plus dui*e et plus épaisse ; ses mus- 
cles sont d*un rouge plus brun. La substance céré* 
brale, le sang, les humeurs, sont de couleur plus fon- 
cée ', et, pour nous servir de l'exacte comparaison de 
M. Yiiey, «« la chair du nègre est a celle du blanc ce 
que la chair du lapin est a celle du lièvre ^. » 

Enfin, quelles différences ne remarque-t-on pas 
dans les pro[»ortions du squelette, l'épaisseur et la 
forme des os du crîineî 

Dans les races humaines, avec la couleur de la peau 
coïncide celle des membranes muqueuses. Les lèvres 
et la nmqueusebuccale, rosées chez les races blanc hes 
de l'espèce caucasîque, deviennent d'un rose violacé 
chez les races mongoles, et enfin d'un brun violet chez 
les races nèzres. La couleur des ongles suit la même 
proportion. On sait que la couleur des yeux varie chez 
les différents peuples. L'élude et l'observai ion de ce 
caractère, assez négligé jusqu'ici , fourniront sans 



t « Aristote avait remarqué que le sang des nègres est d'une couleur 
plus Foncée, plus violcile que celui de la race blanche. Il avait Taii une 
observation semblable sur le sperme , et je me suis assuré que ce quMl 
dit à ce sujet est parraiiemenl exact. » (De llainville, Cours de physiolo- 
gie eomparéfy 4833, t. 1, p. 265. 

î Art. UoMMty da JD^ct. de Détervilie. 
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doute des notions importantes ; il en sera de même des 
différences que présentent, chez ces races, la couleur 
et la rareté des cheveux, delà barbe et des poils. Chez 
les races caucasiques, les cheveux, blonds ou noirs, 
sont lisses ou frisés, la barbe est fournie et abondante, 
le corps est médiocrement velu. Chez les races mon- 
goles, les cheveux, toujours noirs, sont, en général, 
plats et plus gros que chez les races précédentes , la 
barbe est rare et le corps presque glabre. 

Chez les nègres seulement on rencontre des che* 
veux crépus, en apparence laineux; la barbe, assez 
fournie, offre les mêmes dispositions. Nous avons re- 
marqué, parmi les nègres océaniens des îles Yiti, 
plusieurs individus ayant le dos et les épaules cou* 
verts d'un poil épais et frisé. 

Forster a fait la même remarque sur les naturels 
de Tanna, de Mallicolo et de la Nouvelle-Calédonie. 
Labillardière a aussi observé le même fait dans cette 
dernière contrée. 

La faculté qu'ont les cheveux de blanchir parsdt 
aussi inhérente à certaines races : la race indo-ger- 
manique, à cheveux blonds, paraît blanchir plus dif- 
ficilement que les Celtes et Ibères à cheveux noirs. 
Les cheveux des nègres blanchissent assez facilement, 
tandis que les Polynésiens, Américains, Mongols con- 
servent, en général, leurs cheveux noirs dans Tâge 
le plus avancé. Chez eux, les cas de canitie sont fort 
rares. 

Parmi les caractères extérieurs, un des principaux 
est formé par les différences de physionomie que pré- 
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sentent les peuples. C'est en effet par les traits du 
visage que le vulgaire distingue entre eux les hommes 
des diverses nations; à plus forte raison^ l'observateur 
se servira-t-il de ce moyen avec avantage dans la 
détermination des races et des espèces. Certaines 
races nègres se rapprochent plus des singes par le 
visage que de Tespèce caucasique, à ce point que des 
savants consciencieux ont proposé de joindre l'orang 
au genre humain \ 

Dans l'examen des formes et des proportions du 
corps, il sera nécessaire de tenir compte des varia- 
tions que peuvent leur faire subir les influences di- 
rectes. C'e^t, en effet, sur ces caractères que ces in- 
fluences ont le plus d'action; ils peuvent être altérés 
par la nourriture et le genre de vie. C'est ainsi qu'on 
a caractérisé les Australiens, d'après la maigreur de 
leurs membres et le développement de leur abdomen^ 
ce qui leur donne une certaine ressemblance avec les 
singes ; mais on a reconnu que cette maigreur n'était 
due qu'à la pénurie de nourriture , et qu'obligés de 
se remplir l'estomac de substances peu nourrissantes, 
la quantité suppléait à la qualité : de là l'ampleur de 
leur abdomen. Rendus à un régime plus substantiel, 
leur maigreur disparait. Nous avons cité un exemple 
de ces effets, en traitant de la nourriture et du genre 
dévie. 

t a Homo : — Genre unique de cette famille des bimanes qu'établit Du- 
raéril, qu'adopta Cuvier, comme division d'ordre entre les mammifères, 
et auquel nous croyons qu'on doit adjoindre, pour le rendre complètement 
naturel, le genre Orang. » (Kory de Saint- Vincent, L'Homme^ 2^ édi- 
tion^ 4827.) 
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Nonobstant ces légers changements, on recon- 
nahra des différences fondamentales ch^z les espèces; 
ainsi, la forme ella direction si caractérique du bas- 
sin chez le nègre , la dimension des pieds et des 
mains, g^niëralement petits chez les races mongoles, 
larges chez les nègres ; la longueur et là courbure des 
jambes \ 

La disposition des parties génitales externes n*est 
pns moins féconde en caractères très-remarquables; 
ainsi la forme et le volume des mamelles, qui offrent 
de si grandes variétés chez les différents [)etiple.s, la 
disposition des organes générateurs femelles externes 
chez les Boschismanes, et la facilité d'accoucher que 
possèdent certaines races, les Kamtschadales, entre 
autres » et qui tient aux dimensions des parties géni<< 
taies. 

M. Serres'* a cité la longueur du membre viril chez 
l'espèce éthiopique, dimension qui coïncide avec la 
longueur du canal utérin de la femme, et dont la 
cause, pour Tun et lautre, se trouve dans la con« 
formation du bassin chez les nègres\ 

Cette disposition, qui empêche Tunion du nègre 
avec la femme caucasique, tandis quelle ne s'oppose 
point à celle de l'homme caucasique avec la femme 

f 2 M. Yirey (art. Homme du Dict, de Délerville) se trompe en disant 
« que les habitanis des zones ardenics de la terre ont le corps grôle et 
maigre , tandis quMi est plus épais et large parmi tous tes peuples des 
climats Troids. n Les peiip'es des Iles Polynésiennes, situées sous la zdne 
lorride , ofhrent un grand développement dans leur stature et leurs pro- 
portions. 
^ Rapport sur le$ collectioM anthropologiquet du Voyage au pôteSuâ. 
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éthiopienne, fournit à M. Serres cette hypothèse, 
«que peut-être c'est la voie naturelle mise en œuvre 
par le Créateur pour ramener à l'unité toutes les 
races humaines. » 

Quelque ingénieuse que soit celle bypoihèse, nous 
Fadmetlons difficilement; elle est peu en rapport 
avec la slériliié que nous croyons exisler chez les 
mulâlres, et il est permis de croire que, si l'esclavage 
n'eût pas existé, cette union des blancs et des noirs 
eût ëlé fort restreinte. Quoi qu'il en soir, si cette ob-* 
servalion sur la conformation des nègres est bien 
exacte , et si elle est générale pour l'espèce éthiopi* 
que, elle nous parait former un bon caractère zoolo- 
gique. 

On a encore considéré comme caractère des es- 
pèces, la taille; mais ce caractère peut être considéré 
comme exceptionnel et propre seulement à distin- 
guer les races. Il n'y a guère , en effet, que les Pala- 
gonsqui dépassent les autres hommes par la taille, et 
les Lapons et Eskimaux qui soient d*une taille infé- 
rieure au reste des hommes, chez lesquels la taille 
n'offre pas de grandes variétés et ne s'écarte pas de 
certaines limites. 

Si les tempéraments propres aux différentes espèces 
étaient bien connus, ils fourniraient probablement 
d'excellents caractères spécifiques, et montreraient 
entre les espèces des divisions bien {jUis pi*ofondes ; 
mais malheureusement nous sommes très-peu avan- 
cés sur ce point, et de nombreuses observations res- 
tent encore à faire. 
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C'est sans doute aux tempéraments qu^il faut rap- 
porter la faculté qu'ont certaines races de prendre 
un embonpoint exagéré; cette obésité ne s'observe 
point chez toutes les espèces *. 

La nature de quelques sécrétions diffère aussi chez 
les espèces ; onconnaitgénéralementPâcreté|etrodeur 
forte de la sueur des nègres, odeur qui se transmet en 
partie aux mulâtres. On a attribué une semblable 
odeur aux Polynésiens. Mais chez eux, elle n'est due, 
suivant nous, qu'à l'huile rance de coco dont ils se 
frottent. La sueur des races à cheveux roux aurait 
aussi une odeur très-forte *. 

Enfin nous considérerons encore l'époque de la pu* 
berté qui varie selon les espèces. Les filles Samoyèdes 
sont nubiles à onze ans, les Laponnes à douze ans, de 
même que plusieurs races situées dans les climats les 
plus chauds. M. Virey ', tout en cherchant à expli- 
quer ces effets par le climat , le genre de vie, une 
nourriture échauffante, etc., arrive cependant à cette 
conclusion : « il y a donc une nature propre pour 
chaque race humaine et indépendante des influences 
du climat. » 

Tels sont à peu près les caractères qu'on peut tirer 



* Voyez plas baat sar la noarritare et le genre de vie. 

' Voir, pour toutes ces différences des tissus, des humears, suiyant les 
races, le Cours de physiologie comparée^ de M. de Blainville. 4833. 
Dans cet excellent ouvrage, ces différences sont cependant, en grande 
partie, regardées comme inexplicables. En considérant les . races comme 
des espèces tranchées, Texplication ep serait facile ; toutes ces différences 
seraient alors spécifiques. 

' Ouvr. cit. 
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de rexlérieur. Un seul de ces divers caractères, pris 
isolément, ne sui&rait point pour la détermination 
des races humaines. Nous avons montré que la plu- 
part des auteurs qui ont basé leurs classifications sur 
la couleur de la peau sont tombés dans de graves er- 
reurs ; il en serait de même pour Tétude isolée des 
autres caractères ; mais par leur réunion, par leur 
corrélation mutuelle, on arrivera quelque jour, lors- 
qu'ils seront parfaitement connus et appréciés, à ca- 
ractériser sur le champ les espèces et les races du 
globe avec autant de facilité qu'on distingue en zoolo* 
gie les espèces de mammifères. 

Après les caractères extériewrs, nous placerons les 
caractères intérieurs ou anatomiques. 

Quoique ces caractères offrent une grande certi- 
tude et différencient complètement les espèces, ce- 
pendant nous ne les plaçons qu'au second rang. 

D'abord, ils rentrent, en quelque sorte, dans les 
premiers ; car les formes du crâne et dti squelette se 
traduisent au dehors, et il est facile d'apprécier sur 
l'homme vivant, le plus ou moins de flexion de la co* 
lonne vertébrale, l'ampleur et la direction du bassin, 
la longueur et la courbure des os longs. 

Ensuite l'observateur a bien rarement occasion 
d^examiner ces caractères anatomiques, et l'on sait 
combien sont incomplètes les collections anthropolo- 
giques. 

Leur usage n'est point général, et même avant de 
pouvoir distinguer à quelles espèces appartiennent 
divers crânes, il faut beaucoup de pratique et d'habi- 



44t VOYAGE AU POLE SUD. 

tudc ; ils ne peuvent donc èire appréciés que par les 

savants qui se livrent a ces recherches. 

Cesraraclères n'en sont pas moins importanis; ils 
viennent corroborer les caractères extérieurs, dont 
ils sont la base et ^appui^ 

En première ligne, on a placé les caractères tirés 
desTormes du crâne. On reconnaît facilement, en ef- 
fet» une tète deCaucasique au contour du front mo* 
dérément développé, a Tétroitesse de la mâchoire su- 
périeure et des os de la pommette qui sont petits, di- 
rigés de haut en bas, et ne font point saillie. 

Une tète de nègie, au contraire, se distingue par 
son crâne étroit et comprimé sui' les côtés par la con- 
vexité du front, par la saillie en avant des os de la 
pommette, la largeur des narines, rallongement des 
mâchoires et enfin par les dents incisives supé- 
rieures, dirigées obliquement en avant, la mâchoire 
înférieuregrande et forte,et le crâne presque toujours 
épais et pesant. 

Le crâne des Mongols est aussi très*-distinct, voici 
l'esquisse qu'en fail Blumenbach : 

« Là tète presque quadrangulaire, les pommettes 
proéminentes en dehors. Le nez camus, ses os, ceux 
de la pouimelto et l'espace inter-sourcilicr sur un 



* Lt série de bastes des peoptes de TOcéanie, rapportée par M. Da- 
mouiier, remplace de la manière la plus avantageuse les coUeelioni de 
crânes et de préparations anatomiques. Un musée fondé sur ceiie mélbode 
serait de la plus haute importance, et ferait faim un grand pas à la science. 
Espérons que cette entreprise, si remarquablement commeocée par ootre 
MY«Qt compagooo de voyage, «e l'arréura pu là< 
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même plan horizontal. Les arcades sourciliëres à 
peu près nulles; les narines étroites, la fosse maxil- 
laire légèrement marquée. Le bord alvéolaire s'ar- 
rondit obscurément en devant; le menton peu sail-« 
lant. B 

Ces crânes sont certainement trës-reconnaissables, 
il en est de même de ceux des Américains, à moins 
qu'ils ne soient déformés artiflcielleuieni, ce qui ar- 
rive chez plusieurs tribus. Ceux des Polynésiens le 
sont un peu moins, mais il vient ensuite une série 
de races et de variétés à la détermination desquelles 
on ne peut arriver sans la comparaison minutieuse 
avec des crânes d'autres espèces; pour y parvenir au 
premier abord, il faudrait une grande habitude et un 
talent d'observation que tout le monde n'a point reçu 
en partage. 

Ainsi, les caractères tirés de la (orme du crâne sont 
insuffisants pour caractériser les espèces; quelques 
espèces tranchées seront faciles à reconnaiti^, mais 
la grande majorité des espèces et des races ne le sera 
que très-difficilement. On trouve, au reste, dans des 
espèces différentes des crânes presque semblables* 
Disons aussi que dans une même race, dans une même 
espèce, indépendamment d'une certaine forme typi- 
que, les formes du crâne varient a Tinfini comme les 
traits du visage. 

A l'étude des caractères du crâne, nous joindrons 
celle des squelettes, qui est encore plus difficile et 
qui ce|[)endant présente des différences bien caracté- 
ristiques. 
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Chez certaines espèces, les os présentent des parti- 
cularités importantes. C'est ainsi que les deux os du 
nez sont soudés en un seul chez les Hottentots. Un 
des caractères des Guanches est d'avoir la fosse olé- 
crâne convertie en.un trou. Notons encore les jamhes 
cambrées et courbées des Américains et surtout des 
Nègres. La forme du bassin qui offre, dans les diffé- 
rentes espèces, des formes différentes, est très-re- 
marquable. 

On parviendra, sans doute, par l'étude comparée 
des squelettes à beaucoup d'autres découvertes de ce 
genre. 

On a proposé différentes méthodes pour mesurer 
le crâne et la face, et pour établir ainsi une compa- 
raison facile avec d'autres crânes. Les plus remar- 
quables de ces méthodes sont la ligne faciale de Cam- 
per et la règle verticale de Blumenbach. 

La ligne ou angle facial de Camper , inventée par 
son auteur, ainsi que le remarque M. Gerdy, comme 
un procédé de dessin et comme a le moyen d'ébau- 
cher un visage avec aisance et pureté, » a joui d'une 
grande vogue , et est encore regardée comme un 
moyen de déterminer l'intelligence comparative de 
l'homme et des animaux. Nous ne l'envisagerons 
pas sous ce point de vue, mais seulement dans son 
application aux différences des tètes dans les espèces 
humaines. 

On a beaucoup trop exalté Texcellence de ce moyen 
de comparaison ; sans le rejeter tout à fait, nous 
pensons que son application peut, être utile dans 
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plusieurs cas. Voici les objections qu'on a faites à ce 
procédé: 

U ne peut s'admettre y quand la laideur de la 
face forme le caractère distinctif : il ne convient 
qu'aux figures que caractérise la direction des mâ- 
choires. 

La direction de la ligne faciale se trouve souvent 
la même chez des nations très-différentes , donjt les 
crânes n'offrent entre.eux aucune analogie, tandis 
qu'elle éprouve de très-grandes variations dans des 
crânes, qui sont au reste parfaitement semblables et 
appartiennent au même peuple. Blumenbach cite à 
ce sujet la tète d'un nègre et celle d'un Polonais ^ 
chez lesquelles la ligne faciale était à peu près la 
même, et deux tètes de nègres dont la ligne faciale 
était absolument dissemblable, tandis qu'en les 
voyant de face, leur crâne étroit et comprimé et 
leur front bossue prouvaient évidemment qu^elles 
avaient une même origine. 

La ligne verticale de Blumenbach, poiir la compa- 
raison des crânes, nous parait plus avantageuse ; elle 
n'est point cependant exempte d'objections , elle 
consiste « à regarder par derrière , en fixant les yeux 
sur le vertex, une suite de crânes dont les os de la 
pommette soient disposés sur une même ligne hori- 
zontale, avec les mâchoires inférieures. x> On aperçoit 
alors les grandes différences des divers crânes, l'œil 
embrasse la forme du crâne, la saillie des os des 
pommettes, des incisives supérieures, de la ma*- 
chôire mférieure, enfin tous les caractères à la 

40 
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fois. Blumenbach a donné la figure de trois crânes ^ 
caucasique, nègre et mongol^ placésde cette manière, 
et nul doute qu'une série de dessins représentant, 
ainsi, les crânes des diverses espèces ne fût fort im- 
portante. 

Jusqu'à ce jour, les caractères qu^on pouvait tirer 
de l'anatomie des organes ont été négligés. On a re- 
marqué, seulement, l'épaisseur du derme et la co- 
loration plus foncée des muscles et des humeurs chez 
Fespèce nègre. 

On voit , par la somme de tous ces caractères inté- 
rieurs et extérieurs, que nous n'avons fait qu'indi- 
quer, et dont beaucoup ne sont point encore assez 
étudiés, que lei$ espèces sont plus tranchées que 
l'ont cru beaucoup d'auteurs qui considéraient la 
couleur de la peau comme le princij^al caractère des 
races. C'est donc dans toute l'économie qu'on doit 
les chercher. 

Indépendamment de ces caractères propres ou 
zoologiques , il existe encore d'autres moyens d'In- 
vestigation qui, pour beaucoup d'ethnographes, sont 
les moyens principaux, mais qui pour nous ne seront 
qu'accessoires. lis ne nous serviront qu^à corroborer 
les déterminations faites à l'aide des caractères zoo- 
logiques* Seuls, ils peuvent devenir une source 
d'erreurs. Nous voulons parler de l'analogie des 
langues et des coutumes qu'on emploie surtout 
pour reconnaître le mélange et la filiation des 
races. 

Pour qu'il y ait similitude de langage chez deux 
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peuples différents, il faut nécessairement qu'il y 
ait eu contact; mais il ne s'ensuit pas qu'il y ait 
eu mélange. Ainsi M. Balbi range la plupart des lan- 
gues nègres océaniennes parmi les langues malaises. 
Il y a là analogie de langage chez des espèces bien 
différentes. 

Qu'un peuple soit soumis par un autre, le vain* 
queur peut imposer sa langue au vaincu ; si ce dernier 
est plus nombreux, il peut altérer la langue du vain-* 
queur et faire dominer la sienne propre. 

Des nations peuvent donc parler des langues 
analogues, sans pour cela appartenir à la même 
espèce. L'identité de langues ne constitue point 
l'identité d'origine. Dans son Introduction à l'Atlas 
ethnographique, M, Balbi n'hésite point à adopter 
ce principe, et il cite plusieurs exemples à l'appui. 
Les nations plus civilisées imposent leurs langues à 
celles qui le sont moins. Les langues française , ita* 
lienne, espagnole, etc., dérivent du latin, mais 
cela ne tient pas à ce que les Romains ont occupé 
ces pays; car, lorsque la langue latine a été ropan« 
due en France, les Romains n'en étaient yim les 
maîtres. Les langues changent, se modifient par 
l'action des siècles et de la civilisation. Que de mo- 
difications n'a point subies la langue française , et 
combien n'en subit^elle pas encore! Chaque jour, 
ne s'approprie«-t-*€lle pas une multitude de noms 
grecs? 

Les différences de prononciation doivent être re- 
marquées avec soin dans l'étude des langues , car 
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elles répondent ordinairement à des différences d'or- 
ganisation dans l'appareil vocal K 

L'analogie des coutumes , quoique offrant souvent, 
des moyens puissants d'investigation ^ relativement à 
la filiation, au mélange et à la consanguinité des races, 
a besoin aussi dans son application de beaucoup de 
prudence et de sûreté , car elle pourrait devenir une 
soiirce d'erreurs. Des peuples voisins , quoique d'es- 
pèces différentes , ont pu adopter mutuellement quel- 
ques-unes de leurs coutumes, sans pour cela se mé- 
langer; c'est ainsi que les noirs des îles Yiti ont 
emprunté l'usage du kava aux Polynésiens, tandis que 
les Polynésiens de Tikopia mâchent le bétel comme les 
noirs océaniens, coutume que ces derniers tiennent 
probablement des Malais. Nous pourrions citer une 
foule d'exemples de ce genre. 

Chez tous les peuples sauvages , les plus voisins de 
l'état de nature , la nécessité et les instincts ont dû 
enfanter à peu près les mêmes objets nécessaires à 
l'existence. L'instinct de la conservation, le besoin 
de la défense leur a fait fabriquer des armes. Or, ces 
armes durent être nécessairement des massues de 
bois dur, des bâtons pointus et des pierres. Dans 
un état plus avancé, les bâtons pointus ou lances 
furent faits de manière à pouvoir être lancés; enfin 
des combinaisons nouvelles vinrent aider la force 
de l'homme , en créant l'arc et la fronde. 

^ « M. Pereire a examiné attentivement le Taïlien Aotourou , et a re* 
connu qaUI ne poayait physiquement prononcer la plupart de nos con- 
sonnes ni aucune de nos voyelles nasales. » {Voyage de Bougainville.) 
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S'ils demeuraient près du rivage de la mer, un 
bâton flottant leur donna l'idée d'un canot , et un 
tronc d'arbre fut leur première pirogue. 

Pour abattre les arbres^ les travailler, fabriquer 
leurs armes, ils se servaient du tranchant des coquil- 
les et des pierres les plus dures. La hache de pierre 
se retrouve chez toutes les peuplades sauvages, de- 
puis les Gaulois , nos aïeux , jusqu^à leurs antipo-* 
des de l'Australie. 

Le désir de la parure, l'amoiu* des ornements est 
généralement répandu chez tous les peuples, sauva- 
ges ou civilisés. Colliers, bracelets, boucles d'oreil- 
les se trouvent partout. Le tatouage s'observe même 
chez les nations civilisées, et le nègre y supplée 
par des incisions sur sa peau noire. 

On doit donc apporter dans cette recherche la 
plus grande circonspection. 

Tels sont les principaux caractères sur lesquels 
reposent les divisions du genre humain. L'étude est 
loin d'en être complète. Mais il n'est pas douteux 
qu'un examen plus attentif et des recherches plus 
approfondies ne viennent leur donner un nouveau 
degré de force et de précision , et qu'on ne décou- 
vre encore, dans la comparaison des squelettes, des 
organes et de leurs fonctions, des différences carac- 
téristiques. 

Nous les examinerons de nouveau dans l'applica- 
tion que nous en ferons aux espèces et aux races. 

Mais, auparavant, il ne nous paraît pas inutile de 
jeter un coup d'oeil sur les diverses classifications 
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qui ont ëtë proposées pour le genre humain^ depuis 
les premiers temps de ranthropologie. Cet aperçu 
montrera les phases par lesquelles a passé successi- 
vement celte science. Ce sera^ pour ainsi dire, son 
histoire et ses archives. 
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IX 

Ctuslfleatioiui. 

Depuis Linné, qui, le premier, plaça Thomme à 
la tète du règne animal et dans la même série que 
les singes, de nombreuses classifications du genre hu- 
main ont été proposées. Nous allons les examiner 
rapidement, et, pour mettre quelque méthode dans 
cette foule de classifications diverses, nous les divi* 
serons en trois périodes. 

La première commencera à Linné et se terminera 
à Blumenbach. 

Dans les premières éditions du Système de la JVa- 
turCj Linné place l'homme à la tète de ses anthropo- 
morphes. Il ne lui assigne point de caractères spéci-* 
fiques; il se borne seulement à cette phrase : IlomOf 
nosce te ipsim ^ II reconnaît quatre variétés distin^^ 
guées par la couleur: 

Europus albus. Asiaticus fuscus. 

Americanus rubescens. Africanus niger. 

Plustard% dans l'édition de Gmelin, ses idn/^ropo- 
morphes deviennent les Primates. L'homme, premier 
genre de cet ordre, est ainsi caractérisé : 

< Nosce te ipsam : gradué eêt primus sapimtiœ» dictumqm Solonis, 
quondam scriptum littêris aureiê suprà Dianœ templum. (Note de Tédi- 
tioQ de Gmelin.) 

s 43* édition du SyUèfne de Linné, par Gmelin. 
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Homo sapiens y vartans cullura, loco. 
Homo férus, letrapus, mutus^ hirsutus. 

Cette deuxième division est établie pour quelques 
enfants abandonnés au milieu des forêts, et qui ont 
été trouvés en Europe, à différentes époques, vivant 
au milieu des loups, des ours, des bœufs. 

Aux quatre variétés citées plus haut, et qu'il dis- 
tingue par quelques caractères tirés de l'habitude ex- 
térieure, de la nature des cheveux, des coutumes, 
etc., il en ajoute une cinquième ^pipelée monstrueuse , 
qui comprend : 

Alpiniparvi, agiles, timidi. 
Patagonicimagni, segnes. 
Monorchides, ut minus fertiles, Hottentoti. 
Imberbes plures Americœ populi. 
Macrocephali, capite conico^ Chinenses. 
Plagiocephaliy capite anticècompressOj Canadenses. 

Tandis que Linné rangeait sous les lois de la clas- 
sification tous les êtres de la nature, Buffon commen- 
çait ses immortels travaux : <c Bientôt, suivant la belle 
« expression de Condorcet, son imagination éprouva 
« le besoin de peindre ce que les autres avaient dé- 
« crit. » Après sa Théorie de la Terre , parut son 
Histoire de r Homme. Dans cet ouvrage si connu, Buf- 
fon divise le genre humain en six variétés; ce sont : 

La polaire ou lapone,* L'européenne, 
La tartare , La nègre , 

L'asiatique-australe , L'américaine. 
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Depuis Buffon jusqu'à Blumenbach, plusieurs clas- 
siGcations furent proposées; elles sont dues surtout 
à l'esprit réfléchi des penseurs allemands. 

Nous les empruntons en partie à l'ouvrage de Blu- 
menbach {De V Unité du genre humain). 

Leibnitz ^ reconnaît quatre races dans l'ancien con- 
tinent : deux aux extrémités, les raceslaponeet nègre; 
deux au milieu, l'une orientale ou mongole, l'autre 
occidentale ou européenne. 

Pownal % gouverneur des Indes , divise le genre 
humain en trois races, blanche, rouge et noire, d'a- 
près les trois fils de Noë. 

Kant ^ fait dériver quatre variétés de la couleur 
propre à chaque pays : la blanche, du nord de l'Eu- 
rôde; la cuivrée, d'Amérique; la noire, du Sénégal; 
et l'olivâtre, des Indes. 
Camper ^ propose des divisions analogues. 
Hunter * reconnaît sept variétés : 
La noire — nègres et Papous; 

noirâtre — Maures et indigènes du cap de 

Bonne-Espérance ; 
cuivrée -^ des Indes orientales ; 
rouge — d'Amérique ; 
basanée — Tartares, Arabes, Persans, Chinois; 
brune — Turcs, Assyriens, Samoyèdes, La- 
pons. 

t Teller, dans Otium Banovera^ p. 459. 

* A New collecta of Voyages^ t. n, p, 273. 
3 Engel philosoph fUr die Welt» t. II. 

* Dissertation sur les variétés nat. de phys. des hommes. 
' Disput. de hominum varietatibiis^ p. 9. 
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La blanche -* le reste de l'Europe ^ la Géorgie ^ la 
Mingrelie» le Gardistan. 

Zimmermann * etKlûgel * proposent Tun et Tantre 
quatre variétés dans la classification du premier. 

La première occupe l'Europe ; 

La deuxième, l'Asie boréale et rAmérique septen- 
trionale ; 

La troisième, l'Arabie, les Indes, l'Archipel in- 
dien ; 

La quatrième , l'Asie méridionale , la Chine et la 
Corée. 

La variété nègre est regardée comme provenant 
de la première ou de la troisième de ces races. 

Dans la classification du second : 

La première peuple l'Asie, l'Europe et l'Afrique 
septentrionale ; 

La deuxième comprend les nègres ; 

La troisième, les Américains, à l'exception de ceux 
du nord ; 

La quatrième, les insulaires de l'Océan austral. 

Meiners ' rapporte tout le genre humain à deux 
races, la belle et la laide ; la première se compose 
des nations à peau blanche, la seconde de celles dont 
le teint est pi us ou moins foncé. 

Metzger * ne reconnaît aussi que deux variétés 
principales, les blancs et les noirs. Les hommes bruns 

i Geographische Gesehiehte dès Henschen^ t. I. 
2 Enciclopadie, t. I, p. 23. 
s Gundriss der Gesehiehte der Hfensehheit, 
* Phisiologie in aphoHsmen, p. 8. 
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et basanes forment des nuances intermédiaires. 

Nous citerons encore Erxleben, qui distingue six 
races, savoir : les Tartares, les Asiatiques^ les Afri- . 
cains, les Lapons, les Mexicains et les Européens. 

Ici se place la classificàlion de Blumenbach, qui, 
par le talent de son auteur, par l'étude profonde qu'il 
fit des races humaines , et les excellents ouvrages 
qu'il publia sur ce sujets fut généralement adoptée 
et eut la plus grande influence sur celles qui sui^ 
virent. 

Blumenbach reconnaît le genre humain comme 
composé de cinq variétés principales : 

Ce sont les races ou variétés : caucasienne» 

— mongole, 

— nègre, 

— américaine, 

— malaise, 

Guvier, dans son Tableau élémentaire d^histoire 
naturelle des animauXy publié en l'an YI, distingue 
aussi cinq races : la caucasienne, la mongole, la nè« 
gre^ l'hyperboréenne et l'américaine ; mais plus tard, 
dans son Règne animal^ il réduit ces races aux trois 
premières, ne jugeant point les autres suffisamment 
connues pour former des races parliculières. 

Duméril, sans proposer de nouvelles classifications, 
dit ^ : « On rapporte à cinq variétés principales ou à 
cinq races les divers individus de l'espèce humaine. 
Ils diffèrent principalement par la couleur de la peau, 

« Traité êlémmtairt d*Biitoire naturelle. 4804. 
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la forme du visage et les parties du globe sur lesquel- 
les ils vivent. Ces races sont : 

1* La caucasique ou arabe-européenne ; 

2° L'hyperboréenne ; 

3"" La mongole; 

4** La nègre ; 

5* L'américaine. 

Il ajoute : « La race hyperboréenne parait prove- 
a nir du mélange des Mongols et des Caucasiens. 

« La race mongole comprend les Mongols, Mant- 
a choux. Chinois, enfin, les habitants de la Nouvelle- 
ce Hollande et ceux de toutes les îles de la mer du Sud, 
a Moluques, Philippines. » 

Plus tard % aux cinq| races précédentes il en ajoute 
une sixième, la variété malaise. La race éthiopienne 
ou nègre lui paraît la pi us distincte « et formant pres- 
que une espèce dans le genre. » 

Lacépède regarde l'espèce humaine comme seule 
de son genre, * « mais on remarque, dit-il, dans les 
individus qui la composent, des conformations parti- 
culières et héréditaires, produits de causes générales 
et constantes. ... et qui constituent des races distinctes 
et permanentes. 

<c On en compte plusieurs , mais trois se distinguent 
par des caractères beaucoup plus faciles à saisir; ces 
trois , sont : l'Arabe européenne ou la Caucasique, 
la Mongole et la Nègre ou Ethiopique. 



i Zoologie analytique. 1806. 

^ Dictionnaire des sciences naturelles. 1 8^1 . Art. Hommb. 
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« Ces races paraissent avoir des berceaux différents^ 
la première descendrait du Caucase, la Mongole des 
monts Altaï, et la race ethiopique du haut des gran- 
des montagnes africaines. Ces trois races offrent un 
grand nombre de variétés. » 

De même que les auteurs précédents » Latreille , 
reconnsdt trois races principales, la Gaucasique, la 
Mongolique et ^£tbiopique^ 

Ici commence une nouvelle période. Quoique la 
classification de Virey * soit contemporaine de celles 
que nous venons de citer, elle s'en distingue profon- 
dément, en ce qu'elle regarde le genre bumain comme 
composé de deux espèces distinctes, se divisant elles- 
mêmes en six races. Voici le tableau que Virey a 
tracé de ces divisions : 

I (arabe-indienne. 

1 . lUce blanche (^,^.^^^ ^^ caucasienne. 

^2. Race basanée .{ kalmoake-mongole. 



de 85 à 90*. 



f lapone-ostiaque. 



S 1 3. Race coivrease américaine on caraïbe. 

S / 4. Kace brane foncée malaise ou indienne. 

H 2- ESPÈCE. I (Cafres. 

Angle facial/ 5. Kace noire (Nègres, 

de 75 à 80'. j |Holtentots. i 

l6. Kace noirAtre (Papous. 

Depuis 9 M. Desmoulins étudia la science anthro- 
pologique sous une nouvelle face. A l'aide de Fbis- 

*• Fatnillei du règne animah 1823^ 

> HUt. natur. du genre humain» 1801. — Dict, de Déeenrille, 1803- 
1817, art. Hommk. 
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toire, il suit les différents peuples à travers les siècles, 
et les montre habitant encore de nos jours les con^ 
trées qui furent leur berceau. Ce jeune savant, 
trop tôt enlevé à la science, partagea le genre hu- 
main en seize espèces distinctes , divisées elles-mè-^ 
mes en plusieurs races. 

À peu près à la même époque, M. Bory de Saint-* 
Vincent publia, dans le Dictionnaire classique d'his-- 
toire naturelle f son ariicle Homme , qui eut un grand 
retentissement, dans lequel il reconnaît dans le genre 
humain quinze espèces qui , de même que dans la 
classiGcation de Desmoulins, se subdivisent en races. 
— Nous allons exposer ces deux classifications qui, 
diffèrent peu Tune de l'autre. 

CLASSIFICATION DE DESMOULINS. 

Espèces. V Scythique. — Trois races : !• Indo-ger- 
maine; 2° Finnoise; 3" Turque. 

— 2° Caucasienne. 

— 3° Sémitique. — Trois races : 1" Arabe; 

2" Eirusco-Pelasge; 3* Celtique. 

— 4" Atlantique. 

— 5** Indoua. 

— 6* Mongolique.— Trois races : 1" Indo-Si- 

nique; T Mongole; 3' Hypcrbo- 
réenne. 

— 7° Kourilienne. 

— 8° Ethiopienne. 

— 9<> Euro-africaine. 
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Espèces. 10« A\istro - africaine, — Deux races ; 

1<> Hottentote ; 2^ Houzouaoas ou Bos- 
chismane. 

— 1 !• Malaise ou Océanique,—!^ Caroliniens. 

— 2° Dayaks et Biadjous. —3° Javans, 
Sumatriens, Timoriens et Malais; — 
— 4° Polynésiens; — 8^ Ovas. 

— 12® Papoue. 

— 13' Nègre océanienne. 1** Moys ou Moyès 

de Cochinchine.-*- Habitants de l'Âus* 
tralasie. — De la Nouvelle-Calé- 
donie, ~ De la terre de Diémen. •— 
Yinzimbars des montagnes de Ma«« 
dagascar. 

«-«» il* Âustralasienne. 

r^ IB"^ Colombienne. 

— « 16"* Américaine. 

GLiSSIFIGÀTION DE BORT DE SÀimT^TINCENT. 

Sspéces» V Japétîque. — Races : Caucasique , Pé- 
lasge, Celtique, Germanique. 
^ 8** Arabique, — Races : Atlantique, Ada- 
mique. 

— 3* ladoue. 
-— 4° Scylhique. 

— 6* Sinique. 

— 6° Hyperboréenne* 

— 7" Neptunienne. 

— 8* Australasienne. 
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Espèces. 9^ Colombienne. 

— 10* Américaine. 

— 11" Patagone. 

— 12» Ethiopienne. 

— 13* Cafre. 

— 14.» Mélanienne. 

— 15« Hottentote. 

Indépendamment des nombreuses classifications 
que nous venons de citer, et qui toutes sont dues à des 
hommes livrés à l'étude de THistorre naturelle et de 
TÂnthropologie, il existe encore d'autres classifica- 
tions proposées par des savants d'un autre ordre , et 
résultant d'un autre genre d'études. C'est ainsi que, 
parmi les géographes, l'abbé Delacroix distingue les 
hommes en noirs et en blancs ; ceux-ci sont subdivisés 
en blancs, jaunâtres et olivâtres. Malte-Brun et Men- 
telle divisent le genre humain en seize races dis- 
tinctes qui peuvent être assimilées aux espèces de 
MM. Desmoulins et Bory de Saint-Vincent *. 

À. Balbi ^ adopte la classification de Blumenbach. 

Enfin , M. Walckenaër * reconnaît trois races dis- 
tinctes, la blanche ou Scythique, la Mongole ou jau- 
nâtre , l'Ethiopienne ou noire. Les autres races lui 
paraissent être des mélanges de celles-ci. 

Dans les divers traités de physiologie , cette ques- 
tion des races humaines est» en général, traitée d'une 

*■ Géographie de Malte-Brun et Mentelle. 
^ Traité de Géographie. 
* Cosmologie, 4846. 
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manière rapide et imparfaite. La plupart des auteurs 
se bornent à citer les diverses classiGcations qui ont 
été proposées, et les arguments pour ou contre, ou 
bien seulement à adopter l'une d'enlre elles. 

Parmi eux, nous avons cité M. Gerdy, qui étudie 
rbomme,au point de vue anthropologique, d'une ma- 
nière toute spéciale ^ Il s'appuie, ainsi que nous l'a- 
vons vu, sur les faits de l'histoire, pour montrer que 
toute la terre n'est couverte que d'espèces croisées; 
cependant il croit que plusieurs types, primitivement 
distincts, ont existé. 

Dans sa Physioloyie comparée , M. Dugès propose 
une nouvelle classification du règne animal , dans la* 
quelle l'homme comprend un seul genre et de nom-* 
breuses espèces ou races. 

Afin de compléter le tableau des diverses classifi-* 
cations du genre humain , nous devons encore en 
mentionner deux autres proposées plus récemment, 
quoiqu'elles ne nous paraissent pas un progrès, et 
qu'elles se rapprochent beaucoup de plusieurs autres, 
citées plus haut. 

La première est due à M, Achille Comte ^ Il recon- 
naît cinq races : IMa race blanche ; 2° la race jaune; 
3^ la race rouge ; 4° la race brune ; 5* la race noire. 
Ces races se divisent en plusieurs rameaux qui com- 
prennent eux-mêmes de nombreuses familles. 

La deuxième a été proposée par M. Lesson'; elle 

i Physiologie. 

* TcAleaux du Aègtie anifnaU 

* Nouveau Tabltau du Règne anifuaL \ 842. 

44 
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i^Qifenne six races, dont les dënomiiuiikiiiai, eemoM 
Qk4eâ9U$ y sont tirées de k couleur; ce soDt : 
1' race blanche ; às^ race jaune; 
â' -^ iuligîneuse ; B'- -^ i^^^; 
y — etrangée^ ©• ^-^ noîre. 

Q^ àîx races se divisent en êyj^s noiabreux. 

ATattt d'e^^aminer avec détail ces divers systèmes, 
et d*^précier le^r valeur ceNSiparattve , constatons 
ici tout le vagtite et l'iocertilude qui régnent en An^ 
IhropolQgie, et dont ces nombreuses et si disfxarates 
classiflcaiions sont la preuve évidente. Les faits, les 
^4>$i^vatkkus manquent ; il n'est donc peint étonnant 
que respxtt de système et de théorie se KK>ntreà leur 
pfeçe. 

La plupart des auteurs qui ont établi cea classiftea* 
tionSi u ont point vu les types qu'ils voulaient ainsi 
sépar^^ Oa peut croire que, la plupart du temps, ils 
s'en aont £ait des idéesi {a.u§i&es et err^mées, et qu^fei 
9k' ont obéi qu'à desi impressiops puisées à la lecture 
de descriptions, souvent imparfaites, toijijours insuf- 
fisantes, ou à la vue de portraits ou dessins presque 
toi^ours. invraisemblables. 

Ces impressions^ du reste, varient d'individu à îft» 
di^idu, et chacun lesi perçoit divevseinent. 

Tel auteur qui^ du fond de son cabinet, feit de c^v 
tains peuples^ avee un soin mîautieiiiK, une deserip-^ 
tion ornée de tous lea agréments du style el de la 
pensée, ne reconnaîtrait peut-être point, si on venait 
à le lui présenter, un des hommes doat il yieft^ de 
faire le portrait. 



AMTHBOPOLOGm. 463 

' C'est ainsi que , dans Y Histoire du genre humain 
par Virey (ce savant dont les profondes études ont 
certainement fait faire un grand pas à la science), on 
trouve, comme type de la race malaise, un noir aus- 
tralien copié dans TAtta» êe Péron^ 

Dans un ouvrage plus récent {Tableaux du Règne 
emivuil ^ par Acb. Comte , adoptés pour renseigne- 
méat des collèges, par le Conseil royal de Tlnstruc- 
tion publique), on voit un noir de Vanikoro dessiné 
comme type de la race brune polynésienne; au-des- 
sous, un autre naturel de Vanikoro représente le 
rameau malais. 

Des naturels de la Nouvelle-Irlande servent à la 
Cois de type à la raee polynésienne et à la race noire 
océaiûenne» 

U nous serait facile de citer d'autres exemples 
d'une semblable coafusîod. 

Au milieu de cette foule de systèmes , nous trou- 
YODS, en les résumant, que touâ considèrent l'homme 
comme formant un genre «nique; qu'une partie re- 
garde les différences qui en caractérisent les nom- 
breux rameaux comme des races ou variétés pro- 
dnitespar des influences extérieures constantes, telles 
que le climat^ le genre de vie, la nourriture» 

Que l'autre partie» au c<»traire, considère les va- 
riétés lutmalnes comme autant d'espècœ distinctes 
et primitives , et nie par conséquent la toute^puis- 
sance de ces agents extérieurs qu'elle considère 
comme tout à fait impuissants à changer les carac- 
tères spécifiqueSà 
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Examen des Classifications. 

Nous allons maintenant jeter un coup d'œil sur la 
valeur comparative de chacune de ces diverses clas- 
sifications. 

Pour plus de méthode, dous avions établi parmi 
elles trois di visions, d'après les rapports qu'elles nous 
paraissaient présenter. 

La première de ces trois divisions renferme une 
foule de classifications qui doivent médiocrement 
nous occuper. Celle de linné est le premier mot, la 
première esquisse de la science. Ainsi que lui, plu- 
sieurs auteurs ont subordonné les races humaines 
aux divisions artificielles de la géographie. Il est 
inutile de démontrer ici la fausseté d'une telle no- 
menclature ; on a vu que la distribulion des variétés 
humaines ne répondait nullement aux limites arbi- 
traires tracées par les géographes. 

Dans la plupart des classifications qui suivent, la 
couleur de la peau est la baite et le point de départ, 
et aussi la cause de nombreuses erreurs. 

Cest ainsi que dans les divisions établies par Hun-* 
ter, nous voyons les Maures réunis dans une même 
race ( noirâtre) avec les indigènes du cap de Bonne- 
Espérance. Dans une autre (basanée) , les Tartares 
avec les Arabes , les Persans avec les Chinois. Enfin, 
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une plus grande confusion encore; réunit les Turcs 
et les Lapons, les Samoyëdes et les Abyssins. 

On s'étonne que, de nos jours , d'aussi grandes 
erreurs aient été reproduites. C'est ainsi que, dans 
l'ouvrage intitulé Nouveau Tableau du règne ani- 
mal y 1842, nous trouvons, dans une naémerace, 
dite Fuligineuse , les Indiens et les Gafres, les Pa- 
pous et les Australiens avec les Abyssiniens et les 
Ovas. Tandis que, dans une autre (notre), tou^ 
jours sous prélexte de la couleur, les Hottentots 
et les Boscbismans, moins noirs que les Gafres et 
les Australiens de la race précédente , sont réunis 
aux Ethiopiens et aux Tasmaniens. Dans la race 
jaune on voit à la fois les Chinois, les Océaniens, les 
Américains, les Esquimaux, les Dayaks et Tagals, les 
Kalmouks, etc., tandis qu'une race à part contient 
les Malais. Disons aussi que les noms de jaune, 
rouge, orangé, employés dans cette même classifica- 
tion ne donnent que des idées fausses sur la véritable 
couleur des races. 

La classification de Bufibn, supérieure à la plupart 
de celles que nous avons rangées dans la première 
division, a cependant été avantageusement modifiée 
par Blumenbach; ainsi, ce savant a reconnu que sous 
le nom de Tarlare, Buffon confondait les vrais Tar- 
tares qui sont de race caucasique, avec les Mongols ; 
et qu'enfin la race polaire ou lapone devait se fondre 
dans la race Mongole, les crânes des hommes de ces 
races étant entièrement semblables. 

Cette classification, ainsi réduite, est devenue celle 
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de Blumenbacfa, doDt les travaux, les études appro- 
fondies sur rAiithropologiei root fait regarder par 
plusieurs comme le fondateur de celte science ^ 

Cetie classification de Blumenbach commence la 
deuxième série. Elle a eu la plus grande influence 
sur celles qui suivirent» On pourrait même dire 
qu'elle a été adoptée par la plupart des auteurs de 
traités généraux de Zoologie ; car les classiQcations 
qu'on trouve dans ces ouvrages s'en éloignent peu 
et ne présentent que de légères modifications. 

Depuis le système de la nature de l'illustre Linné , 
la science avait marché à grands pas. L*étude de 
l'Histoire naturelle prenait chaque jour de nouveaux 
développements y et des découvertes nombreuses 
avaient eu lieu. Plusieurs êtres échappaient à la 
classification de Linné ^ pour d'autres, elle était in-^ 
complète. Le besoin d'une nouvelle classification 
plus en rapport avec les besoins de la science se fai- 
sait vivement sentir. 

Plus que tout autre, Guvier était capable d'entre- 
prendre une pareille tâche; aussi bientôt Linné eut 
un successeur : le Règne animal vint remplacer le 
Système de la nature. 

Le but d'un pareil ouvrage était la classification 
méthodique des animaux ; et devait nécessairement 



i « Cette branche de nos connaissances est si récente, qo'elle a été fon- 
dée par un auteur Tivant. Le célèbre Blumenbach a reconnu , dans le 
genre humain , cinq familles auxquelles , suivant lui , tous les peuples 

peuvent être rapportés » (W. Edwards, Des caractères phys, dei races 

humaines, p. 3.) 
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«MmMftoer par l'homme^ le premier d'efttre eux. 
Or, l'histoire KK^ogiqiie de l'bomnie ëlait encore 
peu aTaacée, et si CuTÎer âvatt tourne de ce côté la 
puttsance de son génie ^ il eut jeté , sans nul doute ^ 
Sur cette question si oliscure, une ëdalante lumière^ 
Mais ce n'était pas le lieu de traita ces importantes 
questions. Aussi ^ ce grand naturaliste se borne, 
dans quelques pages ^ à démontrer l'état de cette 
science. 

Il adopte l'ordre des Bimane^ de Duûiéril. Comme 
à ses deyanciers, l'espèce humaine lui parait unique; 
cependant on y remarque^ dit-il, des conformations 
héréditaires, qui constituent ce qu'on nomme des 
races. Les trois premières, de Blnmenbach» lui pa-^ 
raissent distinctes. Quant aux Malais^ aux Âméri-^ 
cains, qui forment les deux autres races de Blutaen-> 
bach, il ne leur trouve poidt de caractères suffisants 
pour former des races distinctes , mais il ne peut 
non plus les rattacher aux trois races précédentes. 

Il en est de même des Océaniens, des Papous^ des 
noirs de TÂustralie et de Van-Diémen. 

Ainsif Yoilà les habitants d'un tiers du globe non 
classés parnji les rares humaines ! 

Evidemment , Cuvier n'a eu en vue que de cotls^ 
later Tétat de la science ^ et non d'éiablir une cladsi^ 

Il ^ u^l i^ti'Mcendanl du génie^ qoe^c^ 
iparlail, tout ivcctP!^ 
[ ^ car depuis lot^ •' "^ 
llabli irois d iiîg * "^ ^*^^ 
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le genre humain , est cependant presque générale- 
ment adopté de nos jours. Les livres élémentaires 
des universités, les traités généraux de géographie, 
d'histoire naturelle, apprennent à ceux qui les étu- 
dient, qu'il n'existe que trois races d'hommes, faisant 
ainsi abstraction d'un tiers du genre humain. 

Ce que nous venons de dire de la classification de 
Cuvier doit également se rapporter à celles de La- 
treille, de Duméril, de Lacépède ; aucun de ces sa- 
vants n'a traité l'anthropologie d'une manière spé- 
ciale, et obligés par la nature et le plan de quelques 
uns de leurs ouvrages *, de dire quelques mots sur 
cette importante question , ils se sont bornés à énon- 
cer ce qu'ils regardaient comme l'état actuel de la 
science, gardant le silence ou émettant un doute 
prudent, sur des questions qui étaient loin d^étre 
éclaircies à leurs yeux, lis ont seulement admis les 
faits qu'ils regardaient comme prouvés et irréfraga- 
bles. Ainsi, ils ont admis, les uns trois divisions dis- 
tinctes et séparées , les autres cinq ou six dans le 
genre humain ; mais non point d'une manière abso^ 
lue et sans, pour cela, nier qu'elles fussent les seules. 
Le nom, le poids de l'opinion de ces savants ont fait 
donner à leur nomenclature une importance qu'ils 
étaient loin d'y attacher. Et ce qui le prouve, c'est 
l'énoncé même de leurs classifications. Ainsi Lacé- 
pède, dit en parlant des races : a On en compte plu- 



4 Buménl^Traité élémentaire d'histoire naturelle, 1804 et 1825. 
Latreille, Familles du régne animal. 1825. 
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sieurs^ mais trois se distinguent par des caractères 
beaucoup plus faciles à saisir. » 

Duméril s'exprime ainsi : « Il n'est pas facile de 
déterminer si le genre de l'homme doit être rapporté 
à une seule race , ou si quelques-unes des variétés 
qui existent doivent être considérées comme autant 

d'espèces On rapporte à cinq variétés principales 

ou à cinq races les divers individus de l'espèce hu- 
maine. y> 

Dans sa Zoologie analytique^ il dit, en parlant de 
l'homme : « Nous allons indiquer quelques points 
seulement de son Histoire naturelle pour ne point ^ 
laisser de lacune dans cet ouvrage. En observant 
celles de ces particularités qm sont les plus nom- 
breuses, on a cru pouvoir les rapporter à six races. » 

M. Walckenaër, dans son ouvrage sur la Cosmo- 
logict propose une classification qui se rapporte en** 
tièrement aux préc^entes. 

f( 11 y a, dit-il y trois races distinctes : IMa race 
blanche ou Scythique ; 2<' la Mongole ou jaunâtre; 
S^" l'Ethiopienne ou noire. » Jusqu'ici rien de mieux, 
cet auteur ne fait qu'adopter l'opinion des savants 
que nous venons de citer. Quant au reste du genre 
humain, il tranche ainsi la question. 

a Les races malaises ou indiennes semblent être 
un mélange de la race éthiopienne ou noire, avec la 
race blanche ou scythique, et on les retrouve encore 
toutes deux distinctes et séparées dans plusieurs îles 
de la Polynésie où ce mélange s'est opéré. » 

M. Walckenaër veut sans doute parler des Poly- 
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ne^iens et des noirs Océaniens.. Or, noas ne sachions 
pas qu'aucun auteur regarde les Polynésiens coname 
étant de race scylhique, et si ou les a assimilés aux 
Indous, jamais du moins on ne ies a regardés comme 
leurs ancêtres* 

Gela est contre foules les observations des voya*^ 
geurs et les règles de l'Anthropologie. 

Voici ce qu'if dit ponr les autres races : 

a Les Chinois et les Japonais ne paraissent être 
que des variété de la race mongole ou jaune y mêlée 
avec la variété indienne ou malaise. Quant à la pré* 
tendue race américaine, elle n'est qu'une pm*e fic^ 
tion des naturalistes modernes... Quand on recueille 
les témoignages des meilleurs observateurs , on de- 
meure convaincu que les naturels du Nouveau-Monde 
ne diffèrent pas sensiblement par leurs formes des 
diverses races mongoles et scythiques. p Les Améri- 
cains sont-ils donc à la fois Mongols et Scythi- 
ques? 

Sans rappeler ici tout ce que nous avons dit sur la 
persistance du type primitif, sur Thomogénéité du 
caractère de toutes ces races chinoise, polyné* 

sienne qui dénotent des types primitifs, nous 

dirons qu'il est impossible de former un Chinois, pas 
plus par le mélange d'un Tartare et d'un Indou, que 
par tout autre mélange ou combinaison à divers de- 
grés; qu'il en est de même pour l'Indou ou le Malais, 
qu'on n'obtiendra jamais par l'alliance d^un nègre 
et d'un Caucasique; ces derniers ne produisant ja- 
mais^ comme on le sait, que des mulâtres. 
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Or, lesTndous, Malais , etc., sont loin d*ètre des 
mulâtres. 

Toutes ces classifications , depuis Blumenbadi, ne 
sont, pour ainsi dire, que le sommaire de la science. 

Aucune d'elles ne s'occupe , avec quelque détail , 
des nombreuses variétés que présente le genre hu- 
main. Elles ont le tort de vouloir généraliser avant 
de connaître chaque partie, chaque détail de ce vaste 
ensemble , de vouloir former un tout homogène de 
parties incomplètement connues. 

C'est ce qui explique la réserve de Cuvier, relati*- 
tivement à plusieurs peuples peu connus. 

Quand on aura divisé le genre humain en trois , 
cinq ou sept races principales, il ne sui&ra pas de 
dire : il existe une foule d'autres races ou variétés; il 
faudra , pour la perfection de la science , les décrire 
minutieusement et les classer avec soin par la corn- 
paraison exacte de leurs divers caractères. 

Les difiërences qui séparent les variétés du genre 
humain ne sont point égales. Ainsi un nègre est bien 
plus éloigné d'un Celte que ce dernier d'un Germain. 
On ne peut donc exprimer par une même dénomina-^ 
tionces deux diiTéreuces inégales, et appliquer à l'une 
ou à l'autre le nom de race. 

La classiftcation de Virey est; pour ainsi dire, le 
passage entre les classifications précédentes et celles 
de MM. Bory de Saint-Vincent et Desmoulins. Le pre- 
mier , il proclame le principe de la pluralité des 
espèces. Ainsi qu'on Ta vu , il réunit dans sa pre- 
mière espèce les Caucasiques et les Mongols. Mais il a 
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le tort de placer dans la seconde, à côté des nègres, 
les Malais sous le nom de race brune foncée, sans 
doute par suite d'indications erronées. 

Mettant de côté le système d'unité ou de pluralité 
des espèces, et ne considérant les classifications de 
MM. Desmoulins et Bory de Saint-Vincent que comme 
le développement de celles de Blumenbach et des au- 
teurs qui suivirent, nous n' hésitons point à reconnaître 
leur supériorité sur ces dernières, comme offrant des 
résultats plus positifs , des applications plus nom- 
breuses et plus utiles à l'histoire et à l'ethnographie, 
élargissant enfin le cadre jusqu'alors si restreint de 
l'Anthropologie. 

Quoique nous reconnaissions ces classifications 
comme un progrès, l'examen attentif que nous 
avons dû faire de leurs nombreuses espèces, nous 
a montré, qu'elles n'étaient point nettement séparées 
les unes des autres; qu'elles étaient, au contraire ^ 
réunies par plusieurs caractères communs, et qu'en- 
fin leurs différences étaient loin d'être spécifiques. 

Dans l'essai de classification que nous donnons 
ci-âprès, nous n'avons pas eu en vue de trouver un 
arrangement plus méthodique, plus régulier, de 
toutes les variétés humaines; nous y avons été ame- 
né par les résultats de nos études et de nos recher- 
ches. Cette classification, est, comme on le verra, 
la conséquence rigoureuse de tous les principes que 
nous avons développés précédemment. 
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CXÀSSmCATION. 

Nous avons dit que le genre homme était unique et 
qu'il . se composait des trois espèces : caucasique , 
mongole et nègre. 

Nous allons indiquer les caractères qui distinguent 
ces espèces. 

V. Espèce Caucasique. 

Chez cette espèce , le visage se rapproche de la 
forme ovale. Les traits , médiocrement prononcés, 
sont purement dessinés. Le front est large, dé- 
couvert» séparé du nez par une légère dépression. 
Celui-ci est long, droit, quelquefois aquilin ou bos- 
selé. Les yeux sont grands , horizontaux. Lés sour- 
cils arqués. Les paupières minces. Les polnmettes 
sont peu saillantes. La bouche et les lèvres petites, 
peu proéminentes. Les dents incisives sont verticales, 
de là un angle facial de 80 à 90 degrés. Le menton 
est arrondi. 

La tête des plus symétriques est presque ronde. 
Chez les femmes , le bassin est lai^e. Les mamelles, 
lorsqu'elles n'ont point été déformées par l'allaite- 
tement, affectent la forme hémisphérique. 

Les pieds et les mains sont d'une longueur médio- 
cre. Les cheveux, blonds ou bruns, sont longs, abon- 
dants, flexibles, lisses ou bouclés. La barbe est four- 
nie, le torse et les membres sont généralement assez 
velus. 



474 VOYAGE AU POLE SUD. 

Cette espèce est la seule chez laquelle se trouvent 
des races à peau blanche» rosée aux joues. Les lèvres 
et les muqueuses sont rouges. En outre, elle possède 
des races à couleur basanée, brune et noire. 

La taille, svelte et d'une belle proportion^ s'élève 
généralement ftu-dessus de cinq pieds. 

2% Espèce Mongole. 

Nous conservons à cette espèce le nom de Mon- 
gole , non que nous regardions les races qui la c<Mn- 
posent comme descendues des peuples Mongols, 
mais seulement parce que cette dénomination est 
adoptée et, pour ainsi dire, consacrée par Tusage. 
Pour nous, la race mongole n*est pas plus ancienne 
que les races polynésienne ou américaine. 

Chez cette espèce, une plus grande saillie des pom- 
mettes élargit le visage et lui donne une apparence 
anguleuse. 

Le front est moins haut que chez Fcspèce eau- 
casique. Le nez long, droit ou aquilin, est remar- 
quable par son élargissement à la pointe, ce qui 
tient à la brièveté de la cloison des narines, d'a- 
vant en arrière, cette disposition fait paraître les 
narines très^ouvertes et le nez un peu épaté. Les 
yeux sont moins ouverts que chez les Gaucasiques; 
ils sont quelquefois obliques, tes paupières sont plus 
larges et les cils moins longs. La bouche est plus 
grande, les lèvres plus grosses et arquées. Les inci- 
sives plus larges, un peu proclives. La tète qui. 
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dana plusieurs races» est assujettie à des défarmatiaiis 
arUficîelles » offre des vartétës suivant les races, elle 
est plus ou moins sphérique et quelquefois elle pré* 
sente une forme quadrangulaire. 

Chez la femme , les seins coït une forme oanique. 
Les pieds et les mains sont généralement petits ckei 
les deux sexes. 

Un des principaux caractères de cette espèce, c'est 
la rareté de la barbe et des poils. La lèvre supérieure 
et le menton montrent seulement quelques poils durs 
et rares; le corps est presque glabre. Les cheveux, 
toujours noirs, sont gros, rudes et pbts. 

Qiez cette espèce, la couleur brune domine. Ou^)-^ 
ques races ont le teint d^un Uanc mat et d'autres 
sont d'un brun foncé. 

La taille varie beaucoup. Les membres, quoique 
gros et charnus, n'ont point cette saillie et cette 
sécheresse des muscles qui caractérisent l'espèce 
caucasique. 

3% Espèee Nègre. 

L^ensemble des traits, chez cette espèce, forme 
un caractère bien remarquable et dont n'approche 
aueime des ruées les plus dégradées de Tespèce mon- 
gole. 

Le front est étroit, d^rimé, eomprineie vers les 
tempes , aplati sur le vertex. Le nez est court, quel- 
quefoia reeourbé. Les ailes en sont larges , ouvertes, 
^ùttauteset le frat paraître comme éerasé. La boudie 
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est large, les lèvres sont très-grosses, proéiDinentes, 
quelquefois en forme de museau. La partie faciale 
de Tinter-maxillaire et le menton, inclinés oblique- 
ment Tun sur l'autre , les dents incisives également 
obliques, rendent Tangle facial de 60 à 75 degrés. 
Les yeux sont petits, noirs, la conjonctive a une 
teinte d'un brun jaunâtre. 

Nous avons cité plus baut la disposition des parties 
génitales chez cette espèce. Elle est en rapport avec 
la largeur des os du bassin , qui est rejeté en haut et 
en arrière par la cambrure de la colonne vertébrale. 

Les mamelles sont allongées, presque piriformes, 
et susceptibles, par des allaitements prolongés, de 
prendre une dilatation extraordinaire. 

Nulle espèce ne présente une chevelure analogue 
à celle du nègre. On connaît son apparence laineuse 
et entortillée. Les cheveux sont gros, constamment 
d'un noir mat. La barbe présente une disposition, 
analogue. 

Chez quelques races , les cheveux sont seulement 
gros, crépus et floconneux. 

L'odeur de la sueur des nègres est acre et fétide. 

La peau est généralement noire. Chez certaines ra- 
ces, elle est d'un brun jaunâtre. 

Les muqueuses sont d'un brun violâtre , ainsi que 
les lèvres. 

La masse cérébrale est beaucoup moins volumi- 
neuse que chez les autres espèces. 

On a cité aussi l'épaisseur du derme, la plus grande 
blancheur du squelette, l'épaisseur des os du crâne. 



ANTHROPOLOGIE. Ml 

enfin la coloration plus foncée du sang , du sperme, 
de la maiière cérébrale et des humeurs en général. 

Telles sont les différences spécifiques qui séparent 
les espèces du genre humain. 

Indépendamment de ces trois grandes divisions, 
on a vu qu'il existait^ dans chaque espèce même, des 
fractions, des groupes, séparés les uns des autres par 
des caractères plus ou moins prononcés. 

Ces groupes, qui ont reçu le nom de races , peuvent 
être considérés comme des variétés de l'espèce, ana- 
logues à celles qui se trouvent dans toute la série du 
règne animal, et qui se perpétuent à côté des véri- 
tables espèces. Il en est de même pour les variétés 
humaines : elles paraissent héréditaires et semblent se 
perpétuer à travers les siècles. Ajoutons , cependant, 
que les caractères qui les distinguent, ne sont que su- 
perficiels et résident seulement dans des nuances de 
coloration, de taille ou de physionomie. 

De plus, tous les caractères que nous avons assi- 
gnés à l'espèce, se retrouvent dans toutes les races 
qui la composent, et s'appliquent exactement à cha- 
que race en particulier, indépendamment des diffé- 
rences qu'elles présentent entre elles. 

Notre but n'est point de faire ici une classification 
complète et détaillée du genre humain. Nous ne pour- 
rions, sans dépasser les limites qui nous sont impo- 
sées, nous livrer à l'étude de détail et à la description 
de la multitude des variétés humaines. Nous ajou- 
terons même que, dans l'état actuel de nos connais- 
sances sur l'Anthropologie, une semblable classifica- 

18 
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tioa ne serait qu'imparfaite , une grande partie des 

variétés humaines étant très-peu connues. 

Nous nous bornerons à citer les principales races, 
afin de montrer plus clairement Jeô principes que 
nous avons établis , ëi qui président à cette classifi- 
cation. 

Dans Tespèce Caucasiqué on distingue surtout les 
races : Germanique , 
Celtique, 
Sémitique, 
Indoue. 

1° La race germanîcjùe joint aux caractères de 
l'espèce caucasiqué d^avoir des cheveux blonds, des 
yeux bleus, une peau très-blanche ; le visage se cou- 
Vue de taches de rousseur par Tinfluence de la lu- 
mière et de là chaleur solaires. Suivant quelques 
observateurs, les dents sont facilement atteintes par 
la carie. 

Cette race comprend les peuples Germains, Scan- 
dinaves 

2!" La race que nous désignons sous le nom de 
Celtique , a les cheveux et les yeux noirs , le teint 
d'un blanc plus mat. Elle contient les Celtes, Ibères, 
Pélasgés 

3° La race sémitique paraît peu différer de cette 
dernière ; la peau paraît plus basanée , les extrémités 
sont petites..... 

Renferme les Arabes, Persans, Juifs 

4° Sous le nom de race indoue, nous désignons les 
peuples de llndoustan ; ils se diàlinguent des races 
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précédentes par un teint très-foncé, qui est même 
entièrement noir chez quelques peuplades, et appar- 
tiennent probablement à plusieurs races. Quelques- 
uns, par la rareté des poils et de la barbe, se rap- 
prochent peut-être de l'espèce mongole. 

Cette dernière espèce présente des races assez net- 
tement caractérisées. 

Ce sont les races : Mongole , 
Sinique, 
Malaise, 
Polynésienne , 
Américaine. 

La race mongole contient des individus d'unô 
petite taille, dont les yeux sont écartés, obliques; le 
nez écrasé à sa f aclue, le visage large , la peau brune. 

La racé sinique se distingue pài' un teint plus clair 
et plus blanc, par l'obliquité des yetix. Elle est dis- 
posée k l'embonpoint. 

Les rades malaise et polynésienne ont les plus 
grands rapports, ce sôtit des variétés très-voisines, et 
qu'on ne peut, pour âîhsî dire, différencier que par 
uile description minutieuse et détaillée. Chez ces 
races, les yeux ne présentent point l'obliquité qui 
caractérise ceux des Chinois , les cheveux sont quel- 
quefois frisés. 

Les Américains, d'après quelques auteurs, appar- 
tiendraient à plusieurs races. Cependant ceux que 
nous avons été à même d'observer, jusqu'à présent , 
les Pécherais , les Patagons ♦ les Araucans du sud, les 
Botocudos du milieu, les loways et les 0-gîbbe-ways 
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du nord, ne sont que de simples variétés d'une même 

race. 

Ils s'éloignent également peu de la race polyné- 
sienne. 

Dan§ l'espèce nègre on remarque les races : 
Ethiopienne y 
Hottentote , 
Nègre océanienne, 
Australienne. 

La race éthiopienne comprend les nègres habitant 
la plus grande partie de l'Afrique. Ayant la peau noire, 
les cheveux laineux , tous les caractères, en un mot, 
que nous avons assignés à l'espèce. 

LesHotientots et Boschismans, s'en distinguent par 
une peau claire et jaunâtre. Chez cette race, suivant 
quelques auteurs, la cavité olécranienne de l'humé- 
rus serait convertie en un trou. 

I-a race mélanienne, ou nègre océanienne, est une 
belle race qui se rapproche de la race éthiopienne ; 
nous la décrirons avec soin, ainsi que la race nègre 
australienne qui diffère de la précédente par des che- 
veux rudes et touffus, mais non laineux, et par 
une physionomie plus laide et plus repoussante. 

Indépendamment de ces races principales , que sé- 
parent quelques caractères peu saillants, il en existe 
d'autres dont les différences sont moins tranchées 
encore, et pour les faire connaître, il est nécessaire 
de les décrire avec soin, et de les comparer minu- 
tieusement les unes aux autres. 

Ce n'est que lorsque toutes ces variétés humaines 
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seront bien étudiées, bien déterminées, et que leur 
ensemble sera bien connu, qu'on pourra établir de 
bonnes classifications du genre humain. 

Il faut pour cela que Thistoire zoologique, non-seu- 
lement de chaque peuple, mais encore de chaque 
peuplade qui paraîtra se distinguer des autres par 
quelques caractères, soit faileavec soin, approfondie 
dans tous ses détails. Il faut, pour ainsi dire, faire des 
monographies complètes de chaque race humaine. 
C'est alors qu'on connaîtra les liens qui unissent en- 
tre elles ces diverses variétés, qu'on pourra grouper 
avec certitude toutes ces petites familles humaines, 
et les rassembler dans des divisions plus étendues. 

En Zoologie, une espèce étant donnée, on arrive 
de suite à lui assigner le rang qu'elle doit occuper 
dans la série zoologique, par la comparaison de ses 
caractères avec ceux que présentent les autres es- 
pèces du même genre. Il faudrait qu'il en fût ainsi 
pour l'homme, et qu'un individu étant donné, on 
pût arriver, sur-le-champ, à préciser la race et l'es- 
pèce à laquelle il appartient. Or, il est impossible 
d'arriver à un semblable résultat, à l'aide des classi- 
fications proposées jusqu'ici ; mais nous ne doutons 
pas que , dans un jour prochain , l'Anthropologie 
n'atteigne ce but, grâce aux efforts et aux études de 
quelques hommes zélés pour les progrès de cette 
science. 

L'étude zoologique de Thomme doit donc être spé- 
ciale, et quoique tirant le plus grand secours de 
l'histoire et des autres sciences, elle ne doit point. 
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pour cela, abandonner les formes simples et métho- 
diques de l'histoire naturelle. 

Cette étude de détail des familles humaines est né" 
cessaire, quels que soient le système ou les divisions 
que l'on adopte. Qu'on les nomme, races, variétés ou 
espèces, elles doivent être soumises aux mêmes in-? 
vestigations. Admettons même que l'espèce humaine 
soit unique, que ces variétés soient dues aux înfluen*» 
ces extérieures ; ces variétés sont alors susceptibles 
de changer et de se multiplier à l'infini. Il sera donc 
nécessaire de noter avec soin les divers types qui 
existent, pour pouvoir un jour suivre dans leur route 
les nouvelles dégénérescences qui auront nécessaire^ 
ment lieu. 

De quelle utilité ne sera pas pour l'histoire, pour la 
linguistique et l'ethnographie, cette science zoologi- 
que de l'homme, c'est-à-dire la connaissance exacte 
et méthodique de tous les caractères qui distinguent, 
séparent et limitent les nombreux peuples du globe! 

Et quels précieux documents ces sciences ne tire» 
ront-elles pas d'une géographie qui, au lieu d'établir 
des agglomérations politiques, des limites artifi* 
cielles qui changent et se modifient à chaque instant, 
montrera les hommes réunis par des liens de pa- 
renté, de consanguinité originaire, d'espèce, origine 
des nationalités. 

Nous donnons donc cet essai de classiQcation tout 
sommaire, tout incomplet qu'il est, sans nous appe- 
santir sur les détails et les caractères de plusieurs au- 
tres races ou variétés peu connues. 
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Nous avons cherché seulement à poser quelques 
principes qui pussent servir de point de départ pour 
des recherches ultérieures ; ce n'est pour ainsi dure 
qu'un plan qui devra être modifié par la marche et 
les progrès que la science anthropol(^ique ne peut 
manquer de faire. 
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RACES HUMAINES 

DE L'ilÉRIQllE lÉRIDIONALE ET DE rOCÉlKlE. 



XSFiCS MONOOUB. 

RACE AMÉRICAINE. 



PÀTÀGONS *. 



Syn, Variété monstraease. Linné. 

Espèce américaine. Besmoulins. 
— patagone Bory de Saint-Vincent. 

La plupart des ouvrages d'anthropologie passent 
sous silence les Patagons. 

On a vu que Linné, les considérant comme des 
géants, les comprenait dans sa variété monstrueuse, 
avec d'autres peuples qui, pas plus qu'eux, ne méri- 
tent cette dénomination. 

De nos jours , M. Bory de Saint- Vincent , qui fait 
des Patagons une espèce particulière, dit : « Cette 

A Magellan donna ce nom aux naturels de l^eitrémité de rAmérique 
méridionale, à cause de leurs chaussures de peau qui faisaient paraître 
leurs pieds grands et larges. Patagon, en espagnol, signifie quiad$ 
grands pieds. 
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qui découpent cette terre, des coquillages en abon- 
dance, des phoques, des manchots et enfin des bran- 
chages et du bois pour construire leurs cabanes et 
faire cuire leurs aliments. 

Les premiers navigateurs ont donné à la taille des 
Patagons des proportions exagérées ; doit-on les ac- 
cuser de mauvaise foi? Nous ne le pensons pas, car 
alors il faudrait mettre en doute la plupart des faits 
qu'ils avancent sur d'autres points. Il est à remaquer, 
au contraire, que les descriptions qu'ils font des 
coutumes , des mœurs , des vêtements de ces peu- 
ples, sont de la plus grande exactitude. La cause de 
leur erreur vient de ce qu'ils ont jugé sur l'apparen- 
ce, et ont évalué approximativement, sans se donner 
la peine de prendre des mesures exactes. Cette erreur 
est si facile qu'elle a été commise depuis par plusieurs 
voyageurs éclairés, et que nous-même et tous les of- 
ficiers de l'expédition , quoique prévenus contre les 
exagérations de nos prédécesseurs , nous avons tou- 
jours jugé la taille des Patagons de beaucoup supé- 
rieure à ce qu'elle était en léalitQ *. 

Ce qui les fait paraître si grands au premier abord, 
c'est leur corpulence, leur lai^e poitrine, la grosseur 
de leurs membres*, et de plus les longs manteaux 

1 « M. Damoatier, partageant ruiusion commune, Tavait cru (le chef 
Konger) bien pins grand que moi, mais une mesure exacte le désabusa en 
lui prouvant que le sauvage avait, au contraire, 7 ou 8 mill. de moins. » 
(D'Urville, Voy, au pôle sud, t. I".) 

« Mon premier soin en arrivant à terre fut de mesurer le plus grand 
des Patagons qui se trouvaient à la plage, et je fus fort étonné de ne lui 
trouver que 4 "85 de hauteur. » (M. de Monlravel, note dU t. r% p. 268.) 

^ « Ce qui m^a frappé d^abord en cui, c^est leur énorme carrure, leur 
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de peaux qui les couvrent de la tête aux pieds. 

On conçoit, à la rigueur, qu'un homme de six pieds, 
gros à proportion et affublé de la sorte, puisse paraî- 
tre, de loin, surtout s'il est isolé sur une élévation, 
beaucoup plus grand qu'il ne Test en réalité *. 

Cependant, nous devons dire aussi , sans accuser, 
ainsi que Vont fait quelques auteurs, les navigateurs 
d'une nation d'être plus portés à l'exagération que 
d'autres, qu'il règne en général dans les récits des 
premiers voyages de découvertes une exagération 
et, en même temps, une crédulité et une naïveté qui 
ne doivent point surprendre chez des hommes qui, 
ne connaissant rien de ce qui pouvait se présenter à 
eux, étaient disposés à admettre les phénomènes les 
plus extraordinaires; et dont l'imagination surexcitée 
ne se figurait, dans les contrées nouvelles, que ri- 
chesses et merveilles. 

Et ce qui le prouve bien, c^est qu'à côté de détails 
naïfs et pleins de vérité , on trouve des exagérations 
dont la haute taille des Patagons n'est pas la plus 
extraordinaire , et qu'il faut reléguer, avec tant d'au- 
tres merveilles, dans les temps fabuleux de l'histoire 
des voyages. / 

Le premier navire qui traversa le détroit fut celui 
de Magellan ou Magallanes, en 1819. L'italien Piga- 

large et grosse tète et leurs membres épais et Yigonreax. » (M. Dubouzet, 
Voy. au pôle sud, t. I", p. 262.) 

*■ « Nous vîmes sur celte terre de Fogue ou del Fnego un homme d^une 
très-grande taille, qui se montra plusieurs fois, montant quelquefois sur 
une colline ou sur une montagne pour nous Toir. » IVoy, de G. Spilberg 
en 4644.) 
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fetta^ qui faisait partie de cette expédition, en publia 
le récit. On y trouve qu'au port Saint-Julien, ils tirent 
des hommes de huit pieds de haut. Mais nous devons 
ajouter que, dans la suite de ce récit, au milieu de 
descriptions assez exactes, on trouve des faits de la 
plus grande invraisemblance et , pour ainsi dire pué- 
rils ; il rapporte, par exemple, que certains oiseaux 
de la mer Pacifique entrent dans le corps des ba- 
leines, et les tuent en leur mangeant le cœur. Plus 
loin, il a vu des perles égalant en grosseur des œufs 
de poule! 

En 1579, Tespagnol Sarmiento visite le détroit et 
Voit des sauvages de douze pieds de haut. Nous devons 
ajouter qu'en même temps il aperçoit sur la Terre 
de Feu des châteaux, des palais et des édifices d'ordre 
corinthien. 

A côté de ces deux navigateurs, nous placerons 
Kflivet , historien du deuxième voyage de Candish , 
feu 1592, qui dit avoir vu au port Saint-Julien des 
hommes de treize et seize palmes (huit ou dix pieds}, 
et, pour faire contraste, il représente les Pécherais 
comme des nains. 

Simon de Cordes, amiral hollandais, qui, traver- 
sait le détroit , en 1598, vit^ auprès d'une île : « sept 
« canots àVec des sauvages^ qui avaient dix ou onze 
«c pieds de haut, autant qu'on le pouvait remarquer^ 
« étant de couleur rousse et ayant de longs cheveux.» 

Ici se termine l'époque fabuleuse des géants pata- 
gons. Les navigateurs qui viennent ensuite ne leur 
donnent pas une taille aussi exagérée* 
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Hawkins, en 1693*, Olivier deNoort,en 1898% 
Garcia des Nodales , fen 1618 , virent tour à tour les 
Patagons. Ils s'accordent à dire qu'ils étaient dé 
grande taille , mais ils lie dohnetit point Cependant 
de mesure exacte. C'est aussi au pdrt Désiré que le 
capitaine Wood vit lesPatagons, en 1670. Voici ce 
qu'il en dit : « 11 semble qtie ces sauvages n'aient ni 
maisons ni aucune demeure fixe, mais qu'ils se trans- 
portent d'un lieu à un autre pour chercher pâture. 
Ils vivent de chiens marins , de limpets (iepas ou 
patelles) et de bêtes fauves. Après avoir bien couru 
tout le jour, ils se retirent la nuit dernière im buisson 

où ils allument uû petit feu Ils n'ont pour tout 

habit que des peaux de bêtes fauves cousues ensem- 
ble, en guise de manteau, et ils n'ont pas besoin 
d'autres couvertures, parce qu'ils sont robustes et 
vigoureux. Ils ont le teint olivâtre , comme tous les 
Américains, et ils se peignent le visage et le corps de 
diverses couleurs. » 

Ces mêmes navigateurs virent ailssi les Pécherais 
dans la partie occidentale du détroit, et en donnèrent 
des descriptions exactes ^ 

^ Havkins « vit des hommes très-grands au poH Saini-<j^ùtien. » 
3 r( Aa port du Désir, cinq de ses matelots tnteni attaqués par les Sâti- 
vages qui en tuèrent trois à coups de flèches. Ils dirent que ces SauVageS 
étaient de grande tailie, qu'ils avaient de longs cheveux, la peau d^unè 
couleur passable, le visage peint et le regard farouche. » {Voy, d'Ot. cfe 
iVoor^p. 18.) 

8 « Au côté méridional de ce détroit (sur la Terre de Feuj, ori vit uti 
homme qui courut vers le vaisseau jusqu'à l'extrémité du rivage, et qui 
avait un vêtement fait comme un manteau. Le général ayant fait marcher 
la chaloupe vers lui, on connut que c'était un sauvage qui avait une couver- 
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Pendant le xvr et le xvii* siècle , plusieurs autres 
navigateurs traversèrent le détroit de Magellan; il est 
facile, en lisant leurs récits, de se convaincre qu'ils 
n'ont vu qne les Pécherais. Nous citerons entr'autres 
Drake, en 1877, Chidley, en 1890, Spilberg*, en 1614, 
Famiral Jacques L'herinile, en 1623*. Enfin, le sieur 
de Gennes qui vit les Pécherais à deux lieues du port 

tare grossière autonr du corps ; il notait pas plus ^rand qu^un Hollandais 
de moyenne taille. Son visage était peint. » {Voy, d'OLdeNoort, p. 24.) 

ff Chaque famille de ce peuple habite en parliculier et séparément 
des autres : mais toute la génération d'une raroille demeure ensemble et 
forme un petit peuple. Ceux-ci (sur Plie des Pingo: ins; étaient d'une taille 
à peu près comme celle des Hollandais de la moyenne grandeur; ils 
avaient la poitrine fort large et relevée, et le front peint aussi bien que le 
reste du visage. » {Voy. du cap. Wood,^. 23.) 

« Nous y vîmes (à Tlle Elisabeth) une trentaine d'hommes et de femmes 
à qui nous donnâmes des chapelets et des couteaux pour des arcs, des 
flèches et des peaux d^wianaques, dont ils se servent pour se couvrir; ces 
Indiens, sont d'une taille médiocre. » {Voy, du cap, TFood^p. 460.) 

1 L'amiral alla lui-même à Plie delà grande c6te où il vit deux corps 
morts, enterrés sans doute à la manière de ce pays-là, n'ayant qu'un peu 
de terre sur eux, et des flèches et des arcs tout autour. On les découvrit 
un peu, et on les vit ensevelis dans des peaux de pingouins; l'un était de 
la taille ordinaire d'un homme et l'autre était un enfant de deux pieds et 
demi de long {Voy. de Spilberg, p. 449). 

3 « Les habitants de cette terre (de Feuj sont aussi btancs qne ceux de 
l'Europe, ainsi que nous le connûmes en voyant un jeune enfant; mais 
ils se frottent d'une couleur rouge et se peignent de diverses autres cou- 
leurs et en différentes manières. Ils sont puissants et bien proportionnés 
dans leur taille, qui, en général , est à peu près comme celle des Euro- 
péens; ils ont les cheveux noirs, épais et longs, pour en paraître plus 
affreux; leurs dents sont aussi aiguës que le tranchant d'un couteau. 
Quelques-uns ont des arcs et des flèches au bout desquelles il y a des har- 
pons de pierre, aussi faits avec assez d'art. D'autres ont de longs javelots 
avec un os tranchant à la pointe et garni de crochets pour mieux tenir 
dans la chair. Les autres ont des massues, des frondes, des couteaux de 
pierre. Leurs canots, de 40 à 46 pieds de long et de 2 pieds de large^ sont 
faits d'écorce. » {Voy. de la flotte de Nassau^ p. 702.) 
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Famine. « Nous y vîmes , dit-il , pour la première 
fois des sauvages. Jls étaient huit ou dix, qui con- 
struisaient sur le bord de la mer deux petits canots 
d'écorce, qu'ils n^abandonnèrent point, et nous 
priaient par signes de n'y pas toucher... Ils avaient 
des frondes, des flèches et cinq ou six petits chiens 
dont ils se servent apparemment pour la chasse. 
Leurs flèches avaient pour pointe une pierre à fusil, 
taillée en langue de serpent avec beaucoup d'indus- 
trie... Ces sauvages sont d'une couleur olivâtre, ro- 
bustes et d'une taille avantageuse. Leurs cheveux 

sont noirs et longs Ils se peignent de blanc le 

visage, les bras et plusieurs autres endroits du corps. 
Quelque froid qu'il fasse, ils sont toujours nus, à 
Texception des épaules qu'ils couvrent de peaux de 
chiens de mer et de loups-marins. Ils vivent sans 
religion et sans aucun souci, ils n'ont point de de- 
meure assurée, et se tiennent tantôt d'un côté, 
tantôt de l'autre. Leurs cases consistent seulement 
en un demi-cercle de branchages, qu'ils plantent 
et entrelacent pour se mettre à l'abri du vent. Ce 
sont ces Patagons que quelques auteurs nous disent 
avoir huit ou dix pieds de haut... Us nous parurent . 
fort sobres , et le plus haut n'avait pas six pieds. » 

Brunet relâcha, en 1712, à la baie du Bon-Suc- 
cès, sur le vaisseau la Reine d'Espagne. « Les Sau- 
vages qui vinrent les voir ne leur firent aucun mal. 
Ils sont tout nus, quelques-uns ont les épaules cou- 
vertes d'une peau, et leur nudité couverte d'une 
peau d'oiseau. Ils sont presque aussi blancs que les 

43 
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Européens ^ H Le sieur Yillemorifi de Saint-Malo, 
commandant le Saint" Jean-Baplisle, en 1713, rap- 
porte la même chose de ceux qu^ils vit au détroit 
de Lemaire, en 1713 : « Deux pirogues des sauvages 
de Tile de Feu vinrent à bord, ils aimaient le rouge 
et volaient tout ce qui présentait cette couleur... 
Ces gens parurent robustes » mieux faits que les 
Indiens du Chili. Leurs pirogues étaient faites 
d'écorce d'arbre cousue avec art**. » 

Les navigateurs qui vinrent ensuite, virent simul- 
tanément les Pécherais et les Paiagons ; ces derniers 
avaient alors fait la précieuse conquête du cheval ^ 
il devenait facile de les distinguer des Pécherais, et 
aucune incertitude ne devait plus régner sur la pré- 
sence de deux peuples distincts , dans les parties 
orientale et occidentale du détroit. 

Le premier récit qui nous montre les Patagons no- 
mades en possession de nombreux chevaux, est celui 
des naufragés du vaisseau le Wager, de Tescadre de 
Famiral Anson, qui passèrent huit mois au milieu de 
ces sauvages, en l'année 1741 . Ils représentent les 
Patagons comme grands et bien faits, et ayant de cinq 
^ à six pieds de haut. 

Voici ce qu'ils disent des Pécherais : « Vis-à-vis 
du promontoire Quad, nous vîmes quelques Indiens. 
Ils sont de taille médiocre, leur teint est olivâtre ; ils 
ont les cheveux d'un beau noir et ils les portent fort 



^ Frézier, Voyage au Chilif p. U* 
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courts ; laup visage est rond, ils ont le nez et les yeux 
petits, mais les pîus belles dents du monde. » 

Quant aux Patagons, ils se bornent à dire : « qu'ils 
sont grands et bien faits ; ils ont communément de 
cinq à six pieds de baut ; leur teint est de couleur 
olivâtre. » Pendant le long séjour qu'ils ont fait au 
milieu da ces sauvages, ils ont pu se convaincre qiie 
rjneesta était regardé comoie une chose toute natu«<F 
wUe, 

C'est aussi dans ce récit qu'il est parlé, pour la pre^ 
mièra fois, des lassos et des bolas. 

Plusieurs années après, en 1764, le capitaine an-f 
glais Byron traversait le détroit de Magellan, et visi^ 
tait auprès du cap des Vierges une troupe de cinq 
cents PaiagonspY ne les mesura point. 

19 Je vis, dit"il, une troupe de cinq cents hommes, 
la plupart à cheval. Le premier qui vint au devant 
de moi était d^une taille gigantesque... Je ne le mesu- 
rai point y mais si je puis juger de sa hauteur, par 
comparaison de sa taille à la mienne, elle n'était guère 
»u dessous de sept pieds anglais * ; leur vêtement se 
composait d'un manteau de peau, le poil eu dedans ; 
ils avaient des bottines de peau et une espèce d'épe«- 
ron ; le visage et le corps peints ; un de leurs yeux était 
entouré d'un cercle blanc, l'autre d'uncercle noir; 
le reste du visage était bizarrement sillonné par des 
lignes de diverses couleurs. Ou peut donc aisément 
s'imaginer Timpressionque dut faire sur nouf la vue 
dççiuc[ cents hommes, dont les plus petits étaient au 

* 2-13. 
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moins de six pieds six pouces * et dont la carrure et la 
grosseur des membres répondaient parfaitement à 
cette hauteur gigantesque *. » 

Ici l'exagération » résultant nécessairement d'une 
évaluation approximative, va nous être démontrée 
de la manière la plus évidente. A peu près à la même 
époque, les capitaines anglais Garteret et Yallis, 
M. de la Giraudais, sur Y Etoile, en 1766, et Bougain- 
ville, en 1767, virent, au même endroit, cette même 
troupe de Patagons, composée de sept à huit cents in-^ 
dividus. Tous ces navigateurs les mesurèrent exacte* 
ment ; leurs mesures s'accordent parfaitement entre 
elles, et il en résulte qu'un seul parmi ces quatre ou 
cinq cents hommes avait six pieds deux pouces (2"'). 
Les plus grands n'avaient que cinq pieds neuf à dix 
pouces (1™87 à l'^SQ), et le reste de cinq pieds quatre 
à six pouces (1"73 à 1*79). 

Nous citons textuellement ces différents naviga- 
teurs. 

<x Nous avons mesuré la hauteur de plusieurs hom- 
mes de ce peuple ; ils sont en général tous de six pieds 
à six pieds cinq pouces' (1*83 à l^'QS); quelques-uns 
cependant atteignent six pieds sept pouces (2"), mais 
aucun ne va au delà. Ils sont bien proportionnés, 
d'unestature large et parfaitement régulière, et d'une 
belle complexion ^.n 

M -98. 

> Voyage de Byron^^,^, 
Mesure anglaise. 

A Lettre da capitaine Carteret dans leLX*yol. ûesTramaetion» phiUh 
tophiquei. 
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« Ces Américains, les femmes comme les hommest 
avaient chacun un cheval, avec une selle assez pro- 
pre, une bride et des étriers. Nous primes la mesure 
de ceux qui étaient les plus grands. L'un d'eux avait 
six pieds sept pouces (S"»] ; plusieurs autres avaient 
six pieds cinq pouces (l^'QS), mais la taille du plus 
grand nombre était de cinq pieds dix pouces à six 
pieds \ 

«Leur teint est couleur de cuivre' foncé, comme 
celui des naturels de l'Amérique méridionale ; ils ont 
des cheveux droits, durs et noirs ; ils sont bien faits 
et robustes, ils ont de gros os, mais leurs pieds sont 
d'une petitesse remarquable ; ils ont de grands man* 
téaux faits de peaux de guanaques ; ils se peignent les 
bras et le visage et se font un cercle rouge autour des 
yeux ; leurs armes sont des bolas et des couteaux *. » 

« M. de la Giraudais vit à la baie Boucault sept à 
huit cents sauvages; tous d'une très-grande taille, 
plusieurs d'environ six pieds de haut (l^'OS), et même 
plus gros à proportion, ayant des sabres, descouteaux 
et des frondes faites avec des boyaux. — Leufô tentes 
étaient formées de peaux de chevaux tendues sur des 
piquets; ils possédaient beaucoup de chevaux'. » 

« Les hommes sont d'une belle taille ; parmi ceux 
que nous avons vus, aucun n'était au-dessous de cinq 
pieds cinq à six pouces (l'^TG à 79) ni au-dessus de 
cinq pieds neuf à dix pouces (l^^ST à 89). Ce qu'ils 

*■ Mesure anglaise. 

' Voyage de VallU en 4766. 

' Journal des savants, mai 4767. 
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ont do gigantesquo^ c'est lêuf énorme currurè, la 
grosseur de leur tèie et Tëpaisseur de leuis moni'- 
bres. Ils sont robustes et bien nourris; leur flgnre 
n'est ni dure ni désagréablei plusieurs Tout jolie ; 
leur visage est rond et un peu plat, leurs yeux sont 
vifs ; leurs dénis extrêmement blanches n'auraient, 
pour Paris, que le défaut d'être larges ; ils portent d6 
longs cheveux noirs attachés sur le sommet de lu 
tite; leur couleur est bronzée, comme Test, sans ex- 
ception, celle de tous les Américains, tant de ceux 
qui habitent la zone torride que de ceux qui y naiS'* 
sent dans les zones tempérée et glaciale. —L'habil- 
lement do ces Paiagons est le même à peu près que 
celui des Indiens de la rivière de la Plata; c'est un 
simple bragué de cuir qui leur couvre les parties nà-* 
turelles, et un grand manteau de peaux de guanaqueft 
attaché autour du corps avec une ceinture. -^ Ils 
avaient beaucoup de chevaux ; leurs armes sont leâ 
bolas, et des sabres et couteaux de Tabrique anglaise» 
provenant probablement de Byron S » 

Depuis ceite époque , aucun géant n'a plus été VU 
dans l6 détroit de Magellan, et les récits des naviga-^ 
teurs, qui virent depuis les Paiagons, ne diffèrent en 
rien de ceux de Bougainville et de ses ôontempo- 
rainSé 

Un des derniers ouvrages dé voyages qui fasstt 
mention des Paiagons est celui de la frégate eSpa« 
gnoie , la Sanla-^Maria de Cabeza, en 1785 ; il y est 

< Voyage de Bougainville, p. ^%9, 
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dit : a La mesura exacte prise par les officiers de 
« nôtre frëgaie est exactement la même que celle dô 
« Carteret, Wûllis et Bougainvllle^ qui s'accordent 
« avec la définition exacte qu'en donne Garcia dei 
« KodaleSé « 

Il semblerait, d'après Faccôrd qui règne dans les 
descriptiotis faites dans un siècle éclairé, par deS 
hommes instruits, de nations différentes, occupant 
de hautes positions dans la marine, que le doute dût 
Cesser, et que la question eût dû être complètement 
éclaircie; il n'en Tut rien cependant : Tesprit humain, 
si porté au merveilleul, abandonna avec peine Tidée 
que l'extrémité de l'Aniérlque possédait des géants. 
Il fallut les voyages récents de MM. d'Orbigny, en 
France, Macdonald et Fitz-Roy, en Angleterre, pour 
achever de dissiper tous les doutes à cet égard, et 
convaincre enfin les incrédules. 

Au havre Pecket, dans le détroit de Magellan, nous 
avons visité une peuplade de Patagons composée 
d'environ soixante individus des deux sexes. 

Dans la description que nous allons essayer d'en 
faire , nous ne citerons pas seulement nos propres 
observations, mais encore celles de tous les officiers 
de l'expédition , observateurs désintéressés, exempts 
de toute prévention^ et du commandant d'Urville, 
dont le jugement a tant de poids en pareil cas. 

La corpulence, Fembonpoint des Patagons les font 
paraître, avons-nous dit, plus grands qu'ils ne sont 
en réalité. Nous avons pris sur différents individus 
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des mesures exactes , en voici quelques-unes *, 1*75, 
1"76, l-'TS, 1-85. Le plus grand nous a offert 1-86 c. 
Ainsi; en fixant le minimum à 1-73 à 76 (S pieds 
4 ou 5 pouces); et le maximum à 1-89 à 92 (5 pieds 
10 ou 11 pouces); la moyenne sera 1-81 (5 pieds 
7 pouces). Or, en France la moyenne paraît être de 
de 1-65 à 68 (5 pieds 1 ou 2 pouces) environ. On ren- 
contre cependant assez fréquemment des hommes 
de 1-84 à 89 (5 pieds 8 ou 10 pouces) et quelquefois 
de six pieds ; en suivant la même proportion pour les 
PatagonS; les hommes de six pieds et quelques pouces 
devraient être chez eux aussi communs que le sont 
chez nous ceux de 5 pieds 8 ou 10 pouces*. Enfin, on 
a vu en France des hommes dépassant six pieds ; il ne 

i «Lear taille moyenne parait être de 4 "732. » (D^UnlUe, Voy, au 
Pôle Sud. t. I«%p. 146.) 

« Je n'ai jamais rencontré leur taille au-dessous de cinq pieds cinq à 
sii pouces, souvent de huit, neuf et dix, mais jamais an-dessus. » (M. Du- 
bouzet, Ibid.. p. 226.) 

K La stature de ces hommes , quoique très-éleyée , est généralement 
moindre que six pieds. » (M. Coupvent, Ibid., p. 271 .) 

« Ils sont d'une haute stature relativement à nous, et je pense qu'en 
fixant leur taille moyenne à cinq pieds six pouces, je ne m'écarterai pas 
beaucoup de la vérité. » (M. Marescot, Ibid,, p. 279.) 

« Je crois être très-près de la vérité en disant que leur taille moyenne 
est de cinq pieds quatre à cinq pouces. » {Journal de M, Dema$.) 

2 Cette comparaison peut servir à expliquer la présence d'hommes d'une 
stature élevée chez les Patagons ; cependant, nous ne la donnons point 
cohime parraitement exacte, car, en France^ la race est très-mélangée et 
offre, par conséquent, une plus grande variation dans la taille et des ex- 
trêmes plus éloignés que chez les Patagons, race pure et primitive. Aussi 
chez eux les hommes de six pieds ne sont pas aussi communs qu'en France 
ceux de cinq pieds huit et dix pouces, quoique cependant on trouve dans ce 
pays beaucoup d'hommes d'une petite taille et beaucoup au-dessous du mi- 
nimum des Patagons. 
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serait donc point étonnant que, chez les Patagons , il 
se trouvât des hommes dépassant cette taille. Àjou- 
tons, cependant, que ces espèces de géants ne se- 
raient, comme chez nous , que des cas exception- 
nels , et nous ne croyons point à l'existence de peu* 
plades composées d'hommes semblables. 

Ainsi, nous n'avons point vu d^hommes de six 
pieds, mais on voudra bien remarquer qu'il n'y avait 
dans cette peuplade qu'une trentaine d'hommes, 
tandis que les Patagons visités par Bougainville , 
Carteret , Yallis , étaient au nombre de quatre ou 
cinq cents, sans compter les femmes et les enfants, 
nous adoptons donc entièrement les mesures prises 
par ces navigateurs. On a vu , du reste , qu'ils ne 
trouvèrent parmi ces sauvages qu'un seul homme 
ayant six pieds deux pouces. 

Chez les Patagons que nous avons visités, le type 
était uniforme \ Le visage, quoique offrant de légères 
différences individuelles, portait chez chaque indi- 
vidu, tous les caractères de son espèce. 

Les pommettes, assez larges et un peu. saillantes, 
élargissent le visage, qui est cepen^lant plus long 
que large; les mâchoires présentent une assevgrande 
hauteur. Le front est bas , déprimé au-dessus des 
tempes ; le nez est long, droit et quelquefois bosselé 
ou aquilin, les narines larges et dilatées le font 



i a rai été étonné de la ressemblance qui existe entre les individus d^une 
n même tribu. Je n^ai pas rencontré , comme chez nous« ces dilTérents 
CI types de physionomie qui ont exercé la sagacité de iJiTater.' » (M. Ro- 
quemaurel, Voy, aupôUsud, t. I", p. 265.) 
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quelquefois paraître un peu ëpaiéé Le6 yeux Mhl 
petits, noirs, la largeur dos paupières les fait pa* 
rattre fendus^ couverts et bridés, ce qui les a fait coin* 
parer par plusieurs de nos offlcieii» à ceux des Chi* 
nois; ils sont cependant loin d'oiïrir cette obliquité 
si remarquable des yeux des peuples de race sinique. 

La bouche est un peu grande, les lèvres un peu 
grosses et lrès-<irquées» les dents belles et bien ran- 
gées, les incisives larges. 

Leur physionomie est douce et indolente ; quel** 
ques^uns oifraient un visage anguleux et caractérisé, 
d'autres des traits assez agréables. Nous avons riê^ 
marqué entre autres le frère de Kongre, jeune homme 
d'une vingtaine d^années, dont le visage présentait 
une grande régularité. 11 eût été trouvé beau même 
en Europe; son nez droit et ses traits corrects avaient 
quelque chose du type grec. 

Leurs cheveux sont noirs, gros, lisses et retom*^ 
bent naiureUement sur le col et les épaules; ils sont 
d'une longueur médiocre et les mêmes chez les deut 
sexes. Les hommes ont coutume de lés entourer d^un 
lien ou bandeau. Quelquefois, les femmes les séparent 
sur le Aiilieu de la tète. 

Les Patagons ont peu de barbe, et de plus, ils ont 
rhabitudede se l'arracher avec soin. 

Leur peau n^est point rouge de cuivre S couleur 
que l'on donne assez généralement aux Américains, 

t it leur peao «tt IfSié, ddn(*è et fimplettieiit olivâtre , plas encore paf 
malpropreté et etposiiion habiiuelle à Talr, que par leur eomplaiiofi iiaia« 
relie. » (D'UnrUle, ouv. cité, t. I«S p. 446.) 
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elle est simplement basanée et cVune couleur tfès- 
claire, rendue sou voni plus foncée par la saleté, sur*' 
tout chez quelques vieilles femmes. 

Ainsi que nous l'avons dit » les Paiagons obt utt 
busle et des membres proportionnes à leur haute 
staiure» Le ironc est long, proporiionnellement aux 
membres inférieurs, ce qui les fait paralire, lorsqu'ils 
sont a cheval, plus grands encore qu'ils ne sont eft 
réaliië. Ils ont la poitrine et les épaules larges, leurs 
membres sont gros, sans cependant oiïrir cette du-* 
reté et ces saillies de muscles, qui caractérisent 
chez nous les hommes a tempérament athlétique '• 

Leurs extrémités sont petites, relativement à 
la grosseur des membres. Le mollet est peu déve-* 
loppé, ce qui tient sans doute à l'habitude constante 
du cheval. 

C'est à cette même habitude qu'ils doivent leur 
démarche lourde et indolente. 

Les femmes sont aussi grandes, aussi fortes à pro« 
portion que les hommes. Leur visage n'est point 
désagréable. Leurs seins paraissent peu développés 
relativement h leur embonpoint, ils affectent la 
forme conique chez les jeunes femmes. 



i « Ils sont larges de carrure sans être ntilleinent nitiscdteat ; leurs meiA- 
bres sont gros, arrondis, potelés, bien proportionnés, avec les ettrémitél 
d'une petitesse remarquablrs pour des sauvages aussi mal vêtus. » (D'Ur- 
Ville, ouv. Hté, t. \", p. 4 16.}— » Ils ont les formes arrondies; mais é\ leur 
embonpoint empoche les muscles de se dessiner, ils n'en paraissent pas 
moins robustes. » (M Dubouiet, id., 1. 1", p. 962.) ^ « Leur figure est 
bellt , la lèit forte, le corps bien fait , mais laoi tottacleii, a (M. Oervillfli 
note du t. r', p. 2770 
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Les enfants sont plus blancs que leurs parents; ils 
paraissent peu sensibles au froid. De petits enfants^ 
entièrement nus, couraient sur la plage par un vent 
de S. 0. très-froid, dont nos épais vêtements de laine 
nous garantissaient à peine. 

Nonobstant la facilité des femmes à se livrer aux 
étrangers , nous n'avons vu qu'un seul enfant / métis 
de Patagone et d'Européen; il représentait assez 
exactement les caractères des deux espèces fondus 
ensemble; seulement, il avait les cheveux frisés et de 
couleur claire. 

Les Patagons paraissent parvenir à un âge avancé. 
Suivant Niederhauser*, un vieillard, l'un des plus 
grands de la tribu , avait environ cent ans ; ce fut le 
seul à qui nous remarquâmes des cheveux blancs. 
Le même Niederhauser, dit avoir vu un vieillard de 
160 ans auprès du Port-Désiré. 

Les portraits d'homme et de femme que donne 
M. Goupil, sont d'une exactitude parfaite et d'une 
grande ressemblance. Us ont été faits sous nos yeux. 
(Voyez Allas Pittoresque^ pi. xiv.) 

Nous avons regardé (chap. vm) les mœurs et les 
coutumes comme caractères accessoires et comme 
moyens de détermination des espèces et des races 
humaines; notre dessein n^est point de nous étendre 
longuement sur ce sujet; nous renyerrons le lecteur 
au premier volume de l'Historique de ce voyage, où 

1 Niederhauser était un pauvre pécheur de^phoques, abandonné par son 
nayire^ et qui paçsa plusieurs mois au milieu de ces sauvages où nous la 
recueillîmes (voir le 1" vol. de VHistofique du Voyage). 
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il trouvera toutes les observations faites par M. d'Ur- 
ville et MM. les officiers. Nous nous contenterons 
seulement de grouper ici quelques-unes des coutu- 
mes les plus saillantes, qui puissent de suite servir 
de point de comparaison avec celles des autres races. 
Nous suivrons le même mode pour les peuples de 
rOcéanie. 

Les Patagons paraissent doux, hospitaliers, assez 
intelligents; ce sont des barbares nomades plutôt que 
des sauvages ; ils ont d'ailleurs des communications 
assez fréquentes avec diverses tribus qui avoisinent 
les colonies espagnoles; plusieurs ustensiles, des ar- 
mes, des métaux que nous vîmes en leur possession, 
nous le prouvèrent suffisamment. 

Ils vivent de chasse. La chair des guanaques, des 
cerfs, des autruches forme la base de leur nourri- 
ture ; ils y ajoutent des coquillages et des racines ; ils 
ne mangent point la chair crue, comme quelques 
voyageurs Font assuré; mais ils la font rôtir à l'aide 
de petits bâtons plantés en terre, devant le foyer. 

Les femmes sont friandes de graisse et de la ver- 
mine qui les couvre. 

Leurs armes sont des lassos ou bolas à trois bran- 
ches, tressés en lanières de peau de cheval ou de 
guanaque , et terminés par trois cailloux lourds et 
arrondis. Cette arme entre leurs mains est très-re- 
doutable , ils atteignent les guanaques à une grande 
distance. Les autres armes sont des javelines , et des 
sabres et couteaux qu'ils tiennent des Européens. 

Leur principal vêtement est un large manteau fait 
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de plusieurs peaux cousues ensemble avec beaucoup 
do soin ; le poil se trouve en dedans, el Texlérieur 
est ordinairement peint de couleurs rouges et noires 
avec une certaine adresse, qui indique quelque goût 
chez CCS sauvages ; ils font aussi des fouets et des 
paniers assez bien tressés. Us aiment beaucoup les 
métaux brillants; leurs lassos, le bandeau qui retient 
leurs cheveux, leurs fouets, leurs selles, sont ornés 
de petites plaques de cuivre et quelquefois d'argent. 

Le costume de guerre du chef Kongre était une tu* 
nique de cuir épais, ne présentant qu'une ouverture 
pour passer la tète, sur laquelle il portait une coif-* 
jure de même matière , revêtue de lames de cuivre, 
et ornée d'un bouquet de plumes \ 

S'il faut en croire les récils des deux Européens qui 
demeurèrent plusieurs mois avec eux, et que nous 
recueillîmes \ les Patagons croient en une divinité qui 
habile les Andes; c'est dans ce lieu qu'ils croient aller 
après leur mort; ils paraissent aussi adresser au soleil 
une espèce de culte. Lorsqu'un homme meurt, on tue 
son cheval et ses chiens, on brôle sa tente et on jette 
au milieu du feu tout ce qui lui appartient. Le cadavre 
est déposé, assis ou plié, dans une fosse creusée en 
terre. La femme coupç ses cheveux en signe de veu- 
vage. Lorsqu'une femme meurt, on brûle sa tente, on 
tue ses chevaux, mais on fait paraître moins de dou« 
leur que pour la mort d'un homme. 

t V»yei pi. XIV, do Voilai piUûr$$quê. 

> Leur îMi mtfii§ (Tautapt plu» un profane? qu'ils If flr«B( pépêrtfgi$nU 
Tun bor(l de VÀstrolabCf Tautre à bord de la Relief et que, cependant, ils 
t'accordent sur tous les points. 
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Les Patagons aimeni beaucoup les jeux de hasard 
et jouent lout ce qu'ils possèdent. Les femmes parta- 
gent cette passion. 

Parmi eux sont des espèces de sorciers auxquels 
ils attribuent tout à h foi» le pouvoir do f^^ire du mal 
et de guérir les maladies. Ils les redoutent beaucoup. 

Jusqu'ici, on ne possède de leur langue que quel- 
ques mots recueillis par Pigafetta, et que M. Baibi 
cite dans son Atlas Ethnographique; mais leur petit 
nombre ne permet point de les classer et de les rap- 
procher des autres Isingues américaines. 

Leur langue nous a paru gutturale , accentuée ^ 
la lettre k s'y montre fréquemment. MM. d'Urville 
et Desgraz ont recueilli beaucoup de mots . qui se- 
ront publiés dans la partie philologique de ee Voyage, 
etqui jftterout, sans doute, quelque lumière sur eette 
question. 
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RACE AMERICAINE. 



PÉCHERAIS. 



Espèce mélanienne. Bory de Saint- Vincent. 
— américaine. Desmoalins. 



Ainsi que nous Favons vu, les Pécherais ont été 
confondus avec les Patagons par plusieurs naviga- 
teurs. Dans la plupart des ouvrages qui traitent de 
l'Anthropologie, il n'est pas fait mention de ce peuple., 
et dans les ouvrages plus récents et plus étendus de 
MM. Bory de Saint-Yincent et Desmoulins , on ne 
trouve qu'incertitude et obscurité. 

M. Desmoulins place les Pécherais dans son es- 
pèce américaine, et il ajoute : a Ils représentent la 
race hyperboréenne dans l'hémisphère austral. » 
Cette phrase est en contradiction avec la dénomina- 
tion d'espèce américaine. En effet y si les Pécherais 
présentent des caractères analogues à ceux des Hy- 
perboréens du nord, ils doivent être rangés, d'après 
le système de cet auteur, dans son espèce mongole ; 
mais nous verrons qu'ils présentent des différences 
sensibles avec les Hyperboréens. 
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M. Bory de Saint-Vincent regarde les habitants de 
la Terre de Feu comme des nègres analogues à ceux 
de la Terre de Van-Dîémen; il avance cette opinion 
d'après M. de Freycinet. Or, ce navigateur n'a jamais 
vu les naturels de la Terre de Feu ; ce qu'il en dit est 
tiré du voyage de Weddel, et rien, dans sa citation, 
n'indique la moindre analogie entre les habitants de 
la Terre de Feu et des nègres *. Au reste, les habi- 
tants de la Terre de Feu ont été vus sur une multi- 
tude de points par divers navigateurs. Tous s'accor- 
dent dans les descriptions qu'ils en font, et rien ne 
peut faire soupçonner qu'il existe des nègres sur uii 
point quelconque de la Terre de Feu. 

Cette supposition nous semble donc complètement 
dénuée de fondement. 

En parlant des Patagons, nous avons déjà cité les 



^ M. de Freycinet s^xprime ainsi : «Le capitaine Weddell ayant com- 
muniqué avec les Indiens de l^lle l^Hermile et avec ceux d^nne baievoisinei 
nommée Indian-Covei nous croyons faire plaisir aux lecteurs en donnant 
le résumé de ces observations Les indigènes de la Terre de Feu, quMl faut 
soigneusement distinguer des Patagons, sont d^une petite taille. Weddell a 
trouvé qn^elle se tenait entre cinq pieds quatre pouces et cinq pieds cinq 
pouces anglais (4*62 et 4*65, — quatre pieds onze pouces dix lignes et 
cinq pieds onze lignes, pied de roi). Une tribu des environs d^Indian- 
Gove a cependant offert des dimensions un peu plus fortes ; en général, 
ces hommes ont le nez aplati, les yeux petits, les joues pleines et rondes, 
les jambes et les bras courts ; la figure des femmes est moins désa* 
gréable. 

« Le capitaine Cook a mesuré la taille des habitants de la baie de Boa<- 
Soocès, et Ta trouvée de cinq pieds huit pouces à cinq pieds dix pouces 
anglais (4*73, 4 "78, — cinq pieds trois pouces dix lignes à cinq pieds 
cinq pouces neuf lignes, français). Les femmes ne dépassaient guère cinq 
pieds anglais. (4 "'S, — quatre pieds cinq pouces neuf lignes français.) 
{ToyaçB de lUranit , HUtariquéf t. n,) 

44 
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remarques des premiers navigateurs sur les Péche- 
rais. Ces naturels» habitant constamment les rives du 
détroit) qu'ils sillonnent en tous sens à Taide de leurs 
canots d'écorce , et où seulement ils peuvent trou- 
ver les coquillages et les poissons, base de leur nour- 
riture, ont été vus par la plupart des navires qui Font 
traversé ; aussi , nous possédons de nombreuses des- 
criptions qui toutes coïncident parfaitement et nous 
aideront à éclaircir Thistoire de ces peuplades. 

C'est surtout dans la partie occidentale du détroit 
qu'ils ont été rencontrés^ sur les îles ou sur les rives 
boisées. 

Aux navigateurs dont nous avons déjà cité les 
descriptions) nous ajouterons Bougainville , qui vit 
leurs cabanes de branchages à la baie qui porte son 
nom) et quelques jours après, au port Galland , où 
deux pirogues vinrent auprès de son navire. Voici la 
description qu'il en fait t « Ces sauvages sont petits, 
vilains, maigres... Ils sont presque nus, n'ayant pour 
vêtement que de mauvaises peaux de loups marins, 
trop petites pour les envelopper , peaux qui servent 
également de toiti^ à leurs cabanes et de voiles à leurs 
pirogues ; ils ont aussi quelques peaux de guanaques, 
mais en petite quantité. Leurs femmes sont hideu** 
«es» «^ Ils possèdent quelques chiens, des arcs et des 
flèches garnies de pierre ; ils ont parmi eux des es- 
pèces de sorciers ou jongleurs ; ils se peignent le vis- 
sage de peintures rouge et blanche *. » 

^ Voyage de Bougainville^ 
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Bougain villeest lepremier qui désigne ces sauvages 
sous le nom de Pécherais^ mot qu'ils faisaient souvent 
entendre et qui ëtait probablement une demande. 

Deux ans avant lui, le capitaine Byron avait 
aussi vu les Pécherais, qu'il dépeint misérables , à 
peiûe couverts d*un lambeau de peau, armés d'arcs 
et de flèches, et possédant quelques pirogues d'écorce 
d'arbre nouée aux deux extrémités, ou formées de 
quelques planches cousues ensemble. 

Cook * vit les Pécherais sur un autt-e point de la 
Terre de Feu, la première fois à la baie du Bon- 
Succès et la seconde à la baie de Noël avec Forster *. 
Ils ne paraissent point différer de ceux du détroits 
Wallîs les rencontra à la baie Elisabeth*. 



t (t iM habllanU de la Terre de Feu ont une cotileur approehant de la 
roville de fer mêlée aVe6 de Thaile ) il8 ont de longs cheveux noirs. Les 
hommes sont gros et mal faits ; ils se peignent le visage en blanc, ronge 
et noir. Leur nourriture consiste en coquillages ; ils possèdent des arcs et 
des flèches ités-bien faites et garnies d'une pointe de terre ou de silex. » 
(<•• Voyage de Cook.) 

> « C'est Une tace conne, trapue; elle a ta tète large, le teint d^un bruii 
Jaunâtre, léâ t^aits grossiers, le visage étendu, les os des Joues élevés et 
proéminents, le net plat, Icd narines et la bouche grandes, la physionomie 
sans expression, les cheveux^ noirs et lisses, qui pendent autour de la 
tète dHine manière choquante, une barbe peu fournie et courte, tout le 
haut du corps annonçant la force, les épaules et la poitrine larges, le 
tentre étroit, point proémipent et le scrotum très-long, les cuisses minces 
et maigres, les jàmhes^ées, les genoux larges et la pointe des pieds 
tournée en dedans ; ces pieds ne sont point proportionnés aux parties 
supérieures. Ils sont absolument nus, et ils ne portent qu'un petit mor- 
eeau de peau de phoque sur leur dos ; les femmes ont à peu près les 
faiémes traits, le même teint et les mêmes formes. La physionomie de tous 
annonce la misère ; ils paraissent bons, pacifiques et hospitaliers, mais 
leur stupidité est eitréme. (Forster, p. 227.) 

* a Cea Américains étaient couverts de pdaux de veaux marins , et 
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Us furent encore visités par plusieurs navigateurs, et 
récemment par les capitaines anglais King et Fitz-roy. 

Dans le cours de notre exploration du détroit de 
Magellan, nous n'avons point rencontré de tribu de 
Pécherais ; mais dans toutes les baies où nous nous 
sommes arrêtés, aux ports Famine, Galland, à la baie 
Fortescue, aux iles Charles, pous avons trouvé leurs 
vestiges^ c'est-à-dire de petites cabanes basses, ron- 
des, formées de quelques branches plantées en terre, 
courbées et réunies au sommet. Auprès de ces ché- 
tives demeures, on voyait toujours un monceau de 
coquilles à demi-brûlées. Plus tard, dans notre re- 
lâche au havre Pecket, nous vîmes quelques Péche- 
rais vivant au milieu des Patagons. Nous n'aurions pu 
les distinguer de ces derniers, si nous n'avions été 
prévenus. Ils nous ont paru en tout semblables 
aux Patagons \ Ils n'étaient point, à la vérité, d'une 

exhalaient une horrible puanteur. Ils avaient le même teint que ceux que 
nous avions déjà vus (les Patagons), mais ils étaient d^une taille beau- 
coup plus petite. Le plus grand n^avait pas plus de cinq pieds six pouces; 
ils étaient armés d'arcs, de flèches, de Javelines, quUls lançaient avec beau- 
coup de force et d'adresse. Ils se servent d'une peau pour voile. » (Vojage 
de Wallis, 4766.) 

*■ fc I^iederhauser me fit remarquer quelques individus qu'il me dit être 
Pécherais ; pour moi, c'était le même type de race ; seulement, ils étaient 
plus chétifs, plus misérables, et leur visage, plus raccourci et encore plus 
aplati vers un front très-déprimé, annonçait des facultés intellectuelles 
plus pauvres. Faits esclaves dans leur enfance, ils étaient devenus libres, 
une fois adultes. » (D'Urville, Voy.au Pôle sud, t. r', p. 456.) 

Forster les considère comme très-voisins des Patagons, lorsqu'il dit en 
parlant des habitants de la baie de Noël : « Cette peuplade a les épaules, la 
poitrine et la tète larges j la grandeur générale de ses traits prouverait qu'elle 
descend des Patagons, si un observateur intelligent et exact ne nous avait 
appris qu'elle appartient aux yacanna cunnées (homme A pied)^ » (Forster, 
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grande taille, mais cependant, ils atteignaient à la 
hauteur moyenne des Patagons. La couleur de la 
peau 9 la nature des cheveux étaient les mêmes ; le 
visage présentait peut-être un peu plus d'élargisse- 
ment; mais nous ne pouvons nous prononcer sur ce 
caractère, vu le petit nombre d'individus que nous 
avons vus; ils étaient esclaves des Patagons et me- 
naient le même genre de vie qu'eux. 

Nous ne vîmes que ces seuls individus ; dans l'es- 
poir d'en rencontrer quelques peuplades, nous par- 
courûmes pendant trois jours les rives de la vaste 
baie Gente-Grande sur la Terre de Feu, mais in- 
fructueusement. Pendant ce temps , plus heureux 
que nous, quelques officiers de Y Astrolabe en ren- 
contraient une tribu à quelques milles de notre 
mouillage. Mais, chose singulière, ces Pécherais pos- 
sédaient quelques chevaux et menaient à peu près le 
même genre de vie que les Patagons, avec lesquels 
cependant il était impossible de les confondre ^ Voici 

p. 226.) c( Ceux-ci (les Pécherais)* ont les traits plus écrasés, le visage plas 
court, le nez et la bouche plus larges, les yeux plus fendus et légèrement 
obliques \ Tangie intérieur étant releyéi. Leur taille est moins élevée que 
celle des Patagons. » (Voy, au pôle «ud, note 67, t. x", p. 265.) 

^ « Mêmes vêtements, nourriture, instruments de pêche que les Pata- 
gons. Je n^ai vu ni bateaux ni instruments de pêche ; quelques ohevaux 
paissaient autour du camp. Cette tribu ne différait donc de celle du hÂvre 
Oazy que par le mode de construction des tentes et par le caractère de phy- 
sionomie des naturels, qu^on ne saurait confondre avec celui des Patagons. 
Il existerait donc sur la cAte de Patagonie des peuplades de Pécherais 
rivant de la chasse et ignorant la navigation et^ la pêche. » (^M. Roqae-i 
maurel, note 78, t. !•'.) 

* Ce dernier trait nous semble un pea hasardé ; chez les Mongols , c*est Vangle externe 
qui est releré ; nous ne connaissons point d'exemples d'une obliquité en sens contraire. 
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la description qu'en a faite M. Gourdin ; n Ifi^ bom^ 
mes étaient moins grands et avaient les traits moins 
réguliers que ceux de l'autre tribu (les Patagoqs), 
Cependant, le genre de figure était k peu près le 
même, sauf le ne^ moins aquilin, Les femmes étaient 
l)eaucoup plus petites, avaient le nez retroussé, la 
bouche grande, avec les dents belles. Elles se pei*- 
gnent aussi la figure comme les femmes de la pre* 
mière tribu ; j'en vis plusieurs qui n'avaient pas plus 
de quatre pieds six ou huit pouces de haut ; ces fem* 
mes me parurent avoir peu de gorge ; j'eb vis plu-* 
sieurs qui allaitaient et qui n'avaient, pour ainsi dire, 
pas de sein, 

« Les enfants tètent longtemps ; j'en ai vu à lu ma-^ 
melle qui paraissaient avoir trois ou quatre ans, Les 
femmes doivent engendrer de bonne heure car 
celles qui allaitaient ces enfants paraissaient très* 
jeunes. 

f< La manière de vivre de ces Indiens me fit penser 
qu'ils tenaient peut-être autant des Pécherais que des 
Palagons. Ils doivent aussi se servir de la fronde, 
car plusieurs en avaient suspendues au cou ^ d 

M. Gervaize , qui vit aussi ces sauvages , ne leur 
trouvant, sans doute, pas de caractères différents, 
se borne à mentionner la différence de taille. « Les 
hommes et les femmes, dit-il, étaient beaucoup plus 
petits et moins robustes que ceux que j'ai déjà vus '. » 

Ainsi, en nous résumant, nous voyons à l'époque 

1 Voyage au pôle sud, 1. 1*', p. 265. 
> Voyage au pâle sud, t. r*, p. 289. 
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des premières navigations au détroit de Magellan > 
les Patagons et les Pécherais mener à peu près le 
même genre de vie; cependant, les Patagons ne se 
rencontraient, alors comme aujourd'hui, qu'au port 
Désiré, au port S.-Julien, et sur la côte septentrionale 
et orientale du détroit, Il est permis de croire qu'ils 
furent toujours beaucoup plus chasseurs que les Pé« 
cherais } en effet, la partie du détroit qu'ils habitaient 
était peuplée de guanaques, d'autruches et de plu^* 
sieurs autres animaui^, qui ne se trouvent pas dans la 
partie occidentale, boisée et montagneuse du détroit, 
Les navigateurs les ont toujours dépeints çomm« 
couvers de longs manteaux de peaux de guanaques, 
et portant des espèces de bottines faites de la m^me 
matière. 

Lss Pécherais, au contraire , sont toujours vu» 
presque nust et n'ayant pour couvrir leurs épaules 
qu'une petite peau de veau marin, Ce dernier animal, 
très-nombreux autrefois sur les rives et sur les îles 
du détroit, devait, ainsi que les nombreux manchots, 
leur fournir une nourriture abondante. Aujourd'hui 
ces animaux souttrès-^rares, ils ont été presque en- 
tièrement détruits par les Européens; aussi les Pé* 
cherais sont-ils plus misérables encore qu'autrefois, 
et ne vivent maintenant, en grande partie, que de 
coquillages. Aussi, nç trouvant leur nourriture que 
sur les bords de la mer, il est à présumer que les 
rives seules de la Terre-de-Feu sont habitées, et que 
l'intérieur de cette grande terre, pays montagneux 
et aride , est tout à fait désert. On a vu que quel- 
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ques-unSy poussés par la nécessité, commençaient à 
adopter le genre de vie des Patagons. 

Ces derniers se servaient autrefois de l'arc et des 
flèches ; mais il est probable que ces armes étaient 
plus fortes, et avaient des dimensions plus étendues 
que celles dont se servent les Pécherais , qui sont 
petites et faibles; nous avons pu nous procurer un 
de ces arcs et quelques flèches. L'arc est fait avec 
soin y long d'environ 80 à 90 centimètres , et garni 
d'une corde de boyau. Les flèches ontOO centimètres^ 
«lies sont minces, droites, polies, et ont la forme des 
flèches antiques , c'est-à-dire qu'une des extrémités 
est garnie de barbes de plumes de chaque côté , et 
qu'à l'autre est attachée une pointe triangulaire 
et tranchante de silex, taillée avec adresse. Cette 
pointe n'est pas solidement fixée au bois, peut-ètreafin 
qu'elle reste dans la plaie. Il nous parait difficile qu'a- 
vec ces faibles armes, on puisse tuer degros animaux. 

Chez les uns et les autres, on retrouve cette cou- 
tume de se peindre le corps et le visage en rouge, 
noir et blanc^ qui est aussi répandue dans presque 
toute l'Amérique, et surtout chez les peuples de la 
partie septentrionale. 

D'après ce qui précède, on voit que les caractères 
qui séparent les Patagons des Pécherais, ne suffisent 
point pour ranger ces peuplades dans deux races 
différentes. Il n'y a, à proprement parler, qu'une 
légère inégalité dans la taille. Les autres différen- 
ces, dues surtout au genre de vie, sont faciles à ap- 
précier. 
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On ne peut assimiler non plus les Pécherais aux 
Hyperboréens. On verra combien ils s'en éloignent, 
en lisant les caractères que M. Desmoulins assigne 
à ces derniers, qui forment la troisième race de son 
espèce mongolique. 

Voici les caractères de cette race suivant cet au- 
teur. « Race hyperboréenne , ordinairement de 4 à 
8 pouces plus petite que la race mongole ( 4 pieds 
6 pouces, 1"'46), plus trapue , jambes moins arquées^ 
tète encore plus grosse, toujours en losange, peu 
ou point de barbe ailleurs qu'à la lèvre supérieure 
où elle s'allonge moins qu'aux autres Mongoli- 
ques : tempérament convulsif. Autochthone de tou- 
tes les régions polaires boréales des deux conti^ 
nents, moins peut-être les deux côtés du détroit de 
Bering ^ » 

^ Tàbhau général des eipèeeM et races hutnainei^ par Desmoalins. 
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AIÂVGANS. 
E«pAQ9 «miriQftiiii. P^imoqliM » B9nr 4o Plinl-yioeeiil, 

Nous yîmea à la vUIq de Conception , quelques 
AravcaQSf c'étaient le cacique Penoléo, ses deux filles 
et ^w^ servUeurSt Leur aspect, au premier abord» 
nous rappela les Patagons. Le cacique Penoléo pou-* 
vait avoir 5 pieds 6 pouces (l^'TO), mais il étail gros, 
larçe, fort, et quoiqu'il fût un peu défiguré par son 
costume européen , son visage offrait la plus grande 
analogie avec celui des Patagons que nous avions vus 
au havre Pecket. Ses deux filles, quoique avec les mê- 
mes caractères de physionomie , étaient d'un visage 
plus agréable que les Patagones. Ajoutons que Tab- 
sence de peinture sur le visage, et un peu plus de re- 
cherche dans leur parure, y contribuaient beaucoup ; 
elles avaient la peau d'une nuance basanée très- 
claire , leur taille était inférieure à celle des Pata- 
gones. 

Ces indigènes sont les seuls que nous vîmes dans 
ce pays, où ils sont en quelque sorte en otage. 
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Le jugement que nos compagnons de voyage por-^ 
tèrent sur eux, se rapporte parfaitement à celui que 
nous venons d'énoncer S Ils les rapprochèrent unani- 
mement des Patagons. Et cette ressemblance de visage 
n'est pas la seule ; car» d'après ce que nous apprirent 
plusieurs personnes de Conception, leurs], coutumes 
offrentla plus grande analogie. Le cuUe des Araucans 
est une espèce de féticbisme; ils paraissent cepen- 
dant reconnaître un principe du bien et du maL 
a Ces esprits, dit M. d'UrvilleS sont souvent rendus 
palpables et visible par des symboles plus ou moins 
arbitraires, tels que pièces, morceaux de bois, etc. 
Voilà tout ce qu'on observe chez eux en fait de reli^ 
gion. » 

Des espèces de sorciers ou de jongleurs ont sur 
eu^ le plus grand empire, ils prétendent guérir les 
maladies, etc, On voit que cette superstition leur est 
commune avec les Patagons. De même que ces der>« 
niers» ils vont achevai, ont pour armes de longues 

*■ Je Yis d^abord ses deux filles, grande$ préatafe^ 49 4il(-t)Plt |i Tip(( 
ans, à la coupe de pgare tout à fait patagone , mais inférieure par leur 
corpulence et leur stature. » (D^Urville, Voy. au P4le it^â, t. III, p. 57.) 

« Cet |ii4ie9 (Pepoléo) e( les feipiqes (|e s^l famille me rvppel^F^pt bena* 
coup la race patagone, dont ils ne diffèrent guère (pe par la taille q^ est 
beaucoup plus petite. » {Ibid^, t. III, note 26.) 

« J^al encore «ru retrouver ici )e type patagon dans ees larges visages au 
(roQtyn peu déprima, au teint d'un rouge de lurique. ». (|&t4„ note 33.) 

« Ces Indiens ont assez d^analogie avec les Patagons ^ on reconnaît biep 
la même espèce d^bommes, seulement ils sont moins grai^ds. » {tbié.f 
note 34.) 

Les personnes qui ont tu cette famille ont remarqQé une oeftajine res- 
lembUppeevee le type patagon. (/(td., notç 8â.) 

s Voy, au pôle ttMi, t. III. 
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lances, et les bolas ou lassos , ils se servent aussi de 
la fronde, suivant M. Bardel S 

Ces Indiens, habitant en deçà des Cordillières, se 
distinguent en quatre grandes divisions, désignées 
sous les noms d'Araucans, Huilliches, Pegunches ou 
Pehuenches, et Puelches. Mais ces divisions sont pu- 
rement nominales, car elles se subdivisent en une 
foule de petites tribus, obéissant chacune à un caci- 
que totalement indépendant des autres. Il y a pres- 
que autant de caciques que de familles ; ainsi le caci- 
que est un vrai patriarche. 

Les Araucans sont sédentaires et cultivent le blé 
et le maïs, mais seulement depuis Foccupation des 
Espagnols qui leur ont fourni le blé et l'art de le cul- 
tiver; auparavant ils étaient nomades et chasseurs^ 
comme le sont encore aujourd'hui leur voisins à Test, 
les Huilliches ; au nord les Pehuenches , et au sud 
les Puelches. D'autres peuples venus de l'autre côté 
des Gordillières, les Moluches et les Peguerches vien- 
nent souvent se joindre à eux pour faire des invasions 
sur le territoire Chilien. 

Leur langue parait avoir beaucoup d'analogie avec 
celle des Patagons; ainsi que chez ces derniers le th 
ou est commun. 

La syllabe terminale che signifie peuple ou nation; 
ainsi Puelche, Huilliche, Pehuenche, etc., veulent 
dire peuple de Puel, de Huilli, de Pehuen, etc.*. 

^ Voyagé au pâle sud^ t.* V. 

2 Voir, pour plus de détails, le m* vol. de V Historique du Voyage au 
pôle êud. 
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Au Chili, on ne fait aucune différence entre ces di- 
verses peuplades. 

L'ingénieur Frezier, qui visita le Chili, en 1712, 
nous a laissé des Araucans une description qui se 
rapporte entièrement aux renseignements que nous 
avons obtenus à Conception, et Je mç suis informé 
«avec soin, dit -il, de leur religion et j'ai appris 

«qu'ils n'en avaient aucune Au reste, il s'en 

« trouve qui croient à une autre vie, pour laquelle 
« on met à ceux qui meurent de quoi manger, boire 
(( et s'habiller dans le tombeau.... Les femmes de- 
ce meurent pendant plusieurs jours sur le tombeau 
« de leurs maris, à leur faire la cuisine, à leur jeter 
<x de la chica sur le corps et à leur accommoder leurs 
«bagages comme pour faire un voyage de longue 
« durée. Leur couleur naturelle est basanée, tirant à 
« celle du cuivre rouge. Cette couleur est générale 
« dans tout le continent d'Amérique, tant méridionale 
a que septentrionale. Les Indiens du Chili sont de 
a bonne taille, ils ont les membres gros, l'estomac et 
« le visage larges, sans barbe, peu agréables, lesche- 
« veux gros comme du crin et plats , constamment 
« noirs. » 

D'après tout ce que nous avons dit sur les Péche- 
rais, les Patagons et les Araucans , et tout ce qu'en 
ont écrit les voyageurs, nous sommes en droit de con- 
clure que toute l'Amérique méridionale , depuis le 
Chili et Buénos-Ayres jusqu'à la Terre de Feu, est 
habitée par de nombreuses peuplades appartenant 
toutes à une seule et même race. 
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Ces tribus ne sont que des familles plus ou moins 
nombreuses, obéissant à un cacique ou patriarche. 
Il y a autant de caciques que de familles. Ces diverses 
familles ne s'allient point les unes avec les autres ; le 
type se conserve pur, et chaque tribu offre dans les 
hommes qui la. composent une taille. et une corpu- 
lence à peu près égales. On a vu qu'il y avait à cet 
égard de grandes différences entre les diverses tri- 
bus, les unes n'étant composées que d'hommes de 
grande taille, tandis que les autres n'offrent qu'une 
stature médiocre. Ces différences n'existeraient cer- 
tainement pas, et il y aurait homogénéité dans les 
tribus, si les alliances avaient lieu entre elles, s'il y 
avait fusion. 

Avant l'arrivée des Européens, il n'y avait aucune 
différence entre les mœurs de ces peuples; ils étaient 
tous chasseurs et nomades. Lorsque les ressources 
diminuaient dans un lieu , ils l'abandonnaient pour 
aller plus loin. Quelques-uns, habitant les bords de 
la mer, étaient à la fois pécheurs et chasseurs. 

L'arrivée des Européens , l'importation des che- 
vaux, devenus sauvages dans les plaines et mul- 
tipliés à Tinfini, vinrent offrir aux nomades indigè- 
nes un aui^iliaire puissant ; en même temps que le fer 
leur fournissait des armes plus sûres. Leurs chasseâ 
devinrent plus fructueuses ; ils purent en peu de temps 
se transporter d'un lieu à un autre et parcourir de 
grands espaces. Mais, nonobstant ces nouveaux et 
puissants moyens, la chasse n'était pas toujours aussi 
abondante, et souvent de dures privations leur étalent 
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imposées ; aussi, plusieurs tribus s'efforcèrent^elles 
de réunir de nombreux chevaux et d'en former des 
troupeaux , dont k chair, le lait des cavales turent 
pour elles dWgrand secours. Ils devinrent donc pas- 
teurs comme les hordes de Kalmoucks du nord de 
l'Asie. Plus tard, la vue des champs de blé et de maïs 
cultivés par les Européens, et fournissant une res^ 
source abondante , vint leur enseigner l'agriculture \ 
dès ce moment, Tétat nomade dût cesser, la propriété 
territoriale fût connue, eut ses limites, des demeures 
plus solides, plus persistantes, durent s'élever et se 
réunir pour résister aux invasions et protéger la pro- 
priété. 

Dans toute cette partie de l'Amérique, on trouve 
les tribus dans ces différents états ou dans des nuan- 
ces de passage intermédiaires. Les Âraucanos^ les plus 
rapprochés des Européens, et, par conséquent, les 
plus civilisés, sont cultivateurs. Des Iribus au delà 
des CordiUières possèdent de nombreux troupeaux de 
chevaux et sont pasteurs ; enfin les peuplades qui ha- 
bitaient autrefois les bords du détroit de Magellan, 
où elles vivaient misérablement de pèche et de chassé, 
sont devenues un peuple chasseur , parcourant de 
grands espaces de terrain en poursuivant les troupeaux 
de guànaques* Les seuls habitants de la Terre de FeU 
sont restés jusqu'à ce jour dans leur misère d'autre- 
fois ; mais on a vu, d'après ce que nous avons dit plus 
haut, que déjà quelques peuplades possédaient des 
chevaux et avaient adopté le genre de vie des Pala- 
gons. Il n'est point douteux que toutes les autres ne 
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suivent peu à peu cet exemple et ne franchissent ce 
premier échelon de civilisatipn* Ils y seront contraints, 
du reste, par la disette de vivres ; la nécessité devra 
nécessairement produire chez ces peuples misérables 
quelque industrie ; car» maintenant, c'est à peine 
s'ils peuvent capturer quelques-uns de ces phoques, si 
abondants autrefois sur les rives du détroit , et qui 
leur fournissaient une nourriture abondante. Aujour- 
d'hui Favidité européenne lésa presque tous détruits, 
et chaque jour ils deviennent de plus en plus rares. 
Il en est de même des manchots qui autrefois cou- 
vraient toutes les petites îles du détroit et qui au- 
jourd'hui semblent avoir complètement disparu. 

Il est donc probable que peu à peu les habitants de 
la Terre de Feu tendront vers le perfectionnement 
des Patagons qu'ils ont sous les yeux, que ces derniers 
deviendront dans la suite pasteurs puis agriculteurs , 
suivant ainsi ^aturellement ce chemin de civilisation 
qui a dû être parcouru d'une manière à peu prèsana- 
logue par les peuples, aujourd'hui les plus puissants 
de l'Europe et de l'Asie. De cette manière, les débris 
du grand peuple américain, loin de s'éteindre corn- 
plétement,comme peutle faire présager la disparution 
totale de tant de tribus, se relèveraient peut-être de 
leurs ruines et se mettraient quelque jour au niveau 
des nations qui les ont conquis, si des idées de conser- 
vation et de philanthropie succédaient chez l'espèce 
caucasique à cet esprit envahissant et dominateur qui 
laisse partout derrière lui la mort et la destructioDé 

Nonobstant les nombreuses explorations faites sur 
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tous les points des deux Amériques par les voys^eurs 
les plus éclairés , l'incertitude la plus grande règne 
encore sur la diversité des races ou des espèces 
d'hommes qui peuplent ces vastes contrées. Les des*» 
criptions les plus opposées, les caractères les plus 
tranchés, selon les différents ethnc^raphes et anthro» 
pologistes, porteraient à croire que des espèces diffé- 
rentes existent dans le Nouveau-Monde *. 

D'un autre côté, l'ethnographie de ces divers peu- 
ples est un véritable chaos; il existe presque autant/ 
de langues que de tribus, et celles-ci sont innom- 
brables ; à peine si on peut faire quelque rapproche- 
ment entre elles. 

Chez quelques-uns de ces peuples régnent les cou- 
tumes les plus bizarres ; c'est ainsi, par exemple, 
qu'ils donnent aux enfants, à l'aide d'une compres- 
sion permanente, horizontale ou latérale, les formes 
de crâne les plus extraordinaires. 

A côté des peuplades les plus sauvages et les plus 
voisines de la brute, se trouvent d'autres tribus réu- 
nies, pour ainsi dire , en corps de nation, chez les- 
quelles on trouve des vestiges de constructions gran- 
dioses qui indiqueraient une certaine aptitude pour 
les arts, et attesteraient qu'autrefois ils étaient par- 
venus à un certain degré de civilisation. 

Mais, pour jeter quelque jour sur cette question si 
obscure, l'anthropologie ne doit point se préoccuper 
de cette grande diversité de langues, de ces singulières 

^ Voyes Bory de Saint-Vincent et Desmoulins, ouvrages cités. 

45 



t26 VOYAGE AU POLE SUD. 

coutumes et de ces différents d^rés de civiUsation, 
qui surprennent au premier abord et ne laissent dans 
l'esprit que doute et confusion. Le moyen le plus sûr, 
le plus certain et le plus prompt pour caractériser 
ces peuples, c'est de bien observer et de préciser 
avec soin leurs caractères zool(^iques. La compa- 
raison établira ensuite facilement des divisions ou des 
rapprochements certains. 

C'est en suivant cette marche que nous sommes 
arrivé à acquérir la conviction que les peuples des 
deux Amériques appartenaient, ainsi que nous rayons 
dit (page 179), à une seule et même espèce, et que 
les races ne nous paraissaient point aussi nombreu- 
ses que le prétendent quelques auteurs. 

Après avoir visité les Patagons et les Pécherais, 
puis les Araucans, les premiers naturels que nous 
vtmes furent ceux de la Polynésie. Nous trouvâmes 
quelque ressemblance entre eux et les précédents, 
mais peu versé dans tes observations anthropolo- 
giques, nous ne les rattadiâmes pas sur-le-champ 
aux peuples de TAmérique méridionale. Les habi- 
tants des tlesGambier, par leur teint plus foncé, ceux 
des Marquises par le tatouage qui les couvrait en^ 
tièrement, enfin les uns et les autres par leur coif- 
fure, leurs ajustements divers, étaient défigurés et dé-^ 
guises k nos >*eux. 

Mais h Taïli, nous ne pâmes conserver de doute; 
nous avions bien sous les veux les mêmes types dont 
nous avions vu les repivsentants à Conception, dans 
lo cacique Penoléo et ses gens. Celait bien la même 
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I physionomie^ la même corpulence forte, la même 
s statm-e élevée. Dès lôrs, il ne resta plus de doute dans 
i notre esprit. Les habitants de l'Amérique méridio- 
s nale et les Polynésiens étaient deux rameaux d'une 
y même race. Sans chercher par quelle suite de causes, 
j d'événements ou de révolutions celle séparation pou- 
i vait avoir eu lieu, nous constatâmes ce fait maté- 
riel. 
i Nous ne pensions pas cependant rattacher les Po- 

i lynésiens à tous les habitants de l'Amérique ; sous 
; Finfluence des descriptions si diverses faites de ces 
< différents peuples , nous pensions qu'il existait , en 
I effet, sur le Nouveau-Continent plusieurs espèces 

d'hommes. 
{ A notre arrivée à Paris , M. Karl Bodmer, artiste 

I distingué qui accompagnait M. le prince de Newied 
j dans son voyage de l'Amérique du nord, eut l'obli- 

^ geance de nous communiquer ses beaux dessins, re- 

p présentant la plupart des types des diverses tribus *. 

I Nous fûmes frappé de leur ressemblance avec les 

^ naturels de l'Amérique du sud ; c'était bien la même 

race, il n'y avait pas à s'y tromper; les uns et les 
autres étaient au même degré de civilisation et of- 
fraient les plus grandes analogies, dans leurs cou- 
tumes, leurs vêtements, leurs parures, leur genre 
de vie en un mot. 
Récemment, l'arrivée successive, à Paris, des Boto- 

* Rien, soit sur TA^nthropologie , soit dans l'Histoire des Voyages, 
n avait encore été publié de si parfait, si exact, si complet qae ces dessins, 
dont une grayore soignée et conscienciense a été la fidèle interprète. 
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cudos , des loways et des 0-gibbe-ways est venue 
apporter un nouveau degré de force à nos détermi- 
nations , et ajouter, s'il était possible, à nos convic- 
tions. 

À cette époque, nous avons exprimé notre opinion 
à ce sujet, dans une note présentée à l'Académie des 
Sciences \ Plus tard nous sommes entré dans de 
nouveaux développements. Qu'il nous soit permis 
de rappeler ici quelques-unes des idées que nous 
émettions sur ce fait si important pour l'Ethnologie, 
à propos des Américains loways *. 

« Indépendamment de cette famille d'Ioways, 
une collection de plus de trois cents portraits, où la 
plupart des tribus de l'Amérique du nord avaient des 
représentants , aidait à donner de tous ces peuples 
ridée la plus complète et la plus exacte; et on ne 
pouvait mettre en doute l'exactitude et la vérité de 
ces portraits ; car les douze loways étaient là pour 
attester tout le mérite de ces naïves et conscien- 
cieuses peintures. 

a Dans l'examen de cette curieuse collection, une 
chose frappe au premier abord : c'est la grande ana- 
logie , l'air de famille que présentent ces physiono- 
mies américaines qui toutes peuvent se rattacher à 
un même type. Leur visage a quelque chose du type 
caucasique; mais l'observation y découvre bientôt de 

A Voyez, Comptet^endus de l'Académie desSHenees, 49 mai, 7 el 
30 juillet 4845. 

> Voyez, Note eur le$ lowaye dans l'Annuaire des Vayagee et delà 
Géographie, poar 4846. 
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nombreuses différences. La légère proéminence des 
pommettes rend la face un peu anguleuse, les lèvres 
sont un peu larges, la supérieure est un peu arquée, le 
nez est prononcé, droit, quelquefois presque aquilin, 
et cependant large à la pointe, avec des narines très- 
ouvertes. La saillie prononcée des arcades sourci- 
lières, l'abaissement des sourcils, rendent les yeux 
enfoncés et peu ouverts. Les yeux et les cheveux 
sont noirs et la barbe rare ; enfin, chez tous, la cou- 
leur de la peau est la même. 

a Ainsi , quelles que soient les formes du crâne ; 
qui varient chez quelques tribus, mais qui, le plus 
souvent, sont le résultat de déformations artificielles, 
quelles que soient les différences individuelles, 
toutes ces tribus peuvent être ramenées à un 
même type, dont elles s'écartent peu. On remar- 
que chez les individus une uniformité de traits, des 
ressemblances fréquentes, indices certains d'une 
race pure, sans mélange, en un mot, d'une race pri- 
mitive. 

<( L'Amérique du sud offre peut-être , dans quel- 
ques-unes de ses peuplades , des différences plus 
grandes , une coloration plus foncée chez quelques 
tribus, une taille plus ou moins élevée; cependant le 
type américain se retrouve toujours, et je n'hésite 
point à regarder ces peuples comme appartenant à 
la même race 

<x Ainsi, du nord au sud, les deux Amériques sont 
habitées par une même race d'hommes; mais cette 
race si tranchée, si caractérisée, n'est point bornée 
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au Nouveau^Gontineut, J'ai visité les priocipales îles 
de la Polynésie, et dans le peuple qui les habite, j'ai 
observé les analogies les plus frappantes avec les 
Américains. 

« Et ceci n'est point une hypothèse, résultat d'un 
système; je ne m'appuie que sur un fait positif, la 
ressemblance de physionomie de ces peuples, preuve 
plus forte, suivant moi, que toutes les analogies de 
coutumes, de langues, etc. 

a On sait que le peuple polynésien qui habite de 
nombreuses iies^ depuis File de Pâques jusqu'à l'ar- 
chipel Tonga, depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'aux 
îles Hawaï, est identiquement le même, parle des dia« 
lectes d'une même langue, aies mêmes coutumes, est 
parvenu au même degré de civilisation. Ce fait est 
reconnu par tous les navigateurs. Or, si l'on com-* 
pare les descriptions que les voyageurs ont faites, 
dans de nombreux ouvrages, des Polynésiens et des 
Américains, on sera convaincu, comme nous, de leur 
identité. 

u L'amiral d'Urville, avait déjà remarqué chez l'un 
des Patagons, une grande ressemblance avec les 
Mouveaux-Zélandais; plus tard, il dépeint ainsi le ca<- 
cique Penoléo « Sa physionomie n'avait aucune ex- 
pression, et tout en lui offrait le type de figure que j'a* 
vais souvent observé à Taïti et à la Nouvelle-Zélande. 
Aussitôt il me rappela Taï-Wanga, notre compagnon 
de route de Sydney à la baie des Iles, en 1824. » 

(c Cette observation est d'un grand poids : elle n'est 
point.due à l'esprit de système; car, chose singulière, 



ANTHROPOLOGIE. 231 

nonobstant ce fait matériel , cette preuve éclatante, 
d'Urville ne songe point à rattacher les Araucans aux 
Polynésiens, préocupé qu'il est de trouver des simi- 
litudes dans les langues : « En dépit, dit-il, de quel- 
ques ressemblances apparentes pour la forme et la, 
prononciation de quelques termes, la langue des na- 
turels du Chili ne put jamais rien devoir ni fournir à 
la langue des Océaniens. y> 

« La ressemblance de physionomie est , suivant 
moi , la meilleure preuve de l'identité des Améri- 
cains et des Polynésiens ; mais, s'il me fallait citer des 
anal(^ies dans les coutumes, il s'en présenterait en 
foule. 

« Quoique le genre de vie soit nécessairement dif- 
férent sur un vaste continent et sur des îles de peu 
d'étendue, cependant les uns et les autres sont au 
même degré de civilisation. La hiérarchie sociale et 
sacerdotale y est à peu près la même, et leurs reli'^ 
gions sont également obscures; ils ont le même soin 
et le même respect pour les tombeaux. Ches les Man- 
dans, les cadavres sont exposés sur des poteaux de 
même qu'aux Marquises et à la Nouvelle-Zélande; 
et on porte de la nourriture aux dépouilles des morts ; 
mais, chose bien plus caractéristique, ils se coupent 
une ou plusieurs phalanges du petit doigt en signe de 
deuil, coutume répandue dans toute la Polynésie, et 
qui se trouve également chez les Guaranis du Para- 
guay et les Califormiens. Chez les Assiniboins et chez 
d'autres tribus, une grande place pavée existe devant 
chaque village pour servir aux réunions ; il en est de 
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même aux Marquises et dans plusiem^ autres ties po- 
lynésiennes, a Sur le rivage de Tîle de Pâques, d'é- 
normes rochers ont été taillés et représentent des fi- 
gures gigantesques; sur d'autres points de l'Océanie, 
entre autres à l'île Ualan, onvoitdes murailles formées 
de blocs énormes, dont l'existence est un problème 
pour les navigateurs. Ne retrouve-t-on point là la trace 
de ces constructions cyclopéennes qui couvrent le sol 
des deux Amériques? De même que les Américains, 
les Polynésiens ont l'amour des ornements ; ils se 
peignent de couleurs vives, se tatouent, s'épilent 
avec soin , se rasent la tête en partie , perforent et 
distendent le lobe de l'oreille et y suspendent de 
lourds ornements. A Ualan, les indigènes se couvrent 
la lèvre inférieure d'une coquille , coutume qu'on 
retrouve sur la côte N.-O, d'Amérique; le vêlement 
des chefs de Taïti , appelé tipouta, est le poncho des 
Âraucans. 

ce Enfin, ces deux peuples sont guerriers, anthro- 
pophages; ils se servent des mêmes armes, lances, 
casse-têtes , flèches, etc. La chevelure des ennemis 
est le trophée de leur victoire. 

« Certes, toutes ces analogies que je présente sans 
ordre, et dont il me serait facile d'augmenter le nom- 
bre, ne peuvent être l'effet du hasard. 

« Beaucoup de savants cherchent dans Tanalc^ie 
des langues, les preuves des rapports des races; or, 
les langues polynésiennes n'ont jusqu'ici présenté 
avec les langues américaines que des rapports éloi- 
gnés. Cependant un savant ethnologue, M. d'Eichtal, 
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vient, dans un intéressant méofioireS de montrer des 
analogies entre le polynésien et plusieurs langues 
américaines. Mais, quand même ces ressemblances 
de mots n'existeraient pas , les langues de l'Améri- 
que elle-mêmes sont innombrables et différent pro- 
fondément entre elles; elles ne se ressemblent que 
par les formes grammaticales, qui sont d'une grande 
simplicité , de même que chez les Polynésiens. J'a- 
jouterai que toutes les langues de l'Amérique sont 
loin d'être connues, et peut-être quelque jour, trou- 
vera-t-on, dans quelque dialecte ignoré, l'origine 
de la langue polynésienne. » 

Ainsi, l'Anthropologie montre par l'étude des ca- 
ractères zoologiques, les liens de [parenté qui unis- 
sent toutes ces peuplades du Nouveau-Continent et 
des nombreuses îles de la Polynésie , et en forment 
un grand peuple. 

Ces déterminations positives doivent être le point 
de départ de l'Ethnologie. C'est maintenant à cette 
science de nous montrer par la comparaison des lan- 
gues, des mœurs, des coutumes; par l'étude appro- 
fondie des ruines éparses çà et là , des vestiges de 
l'histoire et des traditions, les Uens qui unirent au- 
trefois ces peuples, leur origine, leurs migrations, 
leur apogée et leur décadence en civilisation. 

X Ettides sur l'histoire primitive des races océaniennes et américainesj, 
par G. d'Eichthal, 4845. 
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OGÉÀNIE. 

Cette cinquième partie du inonde a éprouve, dans 
ses divisions et subdivisions, une foule de noms di- 
vers, dont le nombre ne peut que jeter de l'obscurité 
sur son histoire géographique et ethnographique. 
Afin d^éviter toute erreur, nous préciserons ce que 
nous entendons par les dénominations que nous vou- 
lons employer, et qui nous semblent être les plus 
convenables pour l'Anthropologie. 

V L'Australie comprend la Nouvelle-Hollande et 
la Tasmanie, ou terre de Van-Diémen, 

2"* La Polynésie se compose de toutes les îles de 
rOcéan Pacifique, depuis la côte ouest d'Amérique 
jusqu'aux Philippines et aux Moluques, y compris ce 
qu'on a appelé Micronésie et Mélanésie, divisions qui 
nous paraissent superflues. 

3° LaMalaisie, ou Indes orientales, archipel In- 
dien, contient les îles de la Sonde, les Philippines, 
les Moluques, etc. 

L'ensemble de ces trois divisions sera pour nous 
rOcéanie. 

Les espèces et les races qui peuplent cette vaste 
partie du globe, ont été décrites avec soin par une 
foule de voyageurs et d'observateurs éclairés. Des 
dessins et des portraits nombreux en ont été faits^ 
et reproduits par la gravure. 

On croirait, d'après cela, que ces peuples sont par- 
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faitement connus; cependant la plupart des ouvra*- 
ges faits sur cette matière par des hommes d'un 
grand savoir , mais qui n'avaient point vu, contien-» 
nent une foule d'erreurs. 

D'un autre côté, les voyageurs ont quelquefois été 
égarés par l'esprit de système. Observer une race et 
la décrire, est chose facile,- mais deviner son origine 
la rattacher à d'autres races par l'analogie du langage 
et des coutumes, débrouiller ses croisements et ses 
mélanges; voilà de quoi exciter au plus haut degré 
l'imagination du penseur et du philosophe; mais 
alors, les systèmes remplacent souvent la stricte ob« 
servation. Les hypothèses prennent la place des faits 
et, parmi ces derniers, on choisit ceux qui semblent 
appuyer les systèmes , et il se trouve souvent que ce 
sont les moins saillants \ 

Les exemples de ce que nous avançons ne nous 
manqueront pas dans le cours de cet ouvrage; aussi, 
ferons-nous tous nos efforts pour éviter cet écueil, 
et si nous hasardons quelque hypothèse , nous nous 
efforcerons, autant que possible, de l'appuyer sur des 
faits. 

Forster, ce savant compagnon de Gook, est le 
premier qui nous ait tracé des descriptions complètes 
et conformes à la science , de quelques peuples de 
l'Océanie, et qui les ait divisés en deux races prin*^ 
cipales, une race jaune et une race noire. Ses divi- 



A « Ils créent des systèmes ingénieux, à la Térité, mais qui ne sont point 
du tout eonformcf à la nature. » (Forsteri page 493.) 
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sions ont été adoptées par la plupart des navigateurs 
qui l'ont suivi. Cependant^ il importe de remarquer 
que Forster n'a visité que quelques peuples de ces 
deux races 9 peuples parfaitement homogènes, à la 
vérité , et offrant les mêmes caractères. Pour la race 
jaune, ce sont les naturels de Taïti, de Tonga, des 
Marquises et de llle de Pâques; pour la race noire, 
ce sont les indigènes des Nouvelles-Hébrides , de la 
Nouvelle-Calédonie et enfin ceux de Mallicolo. 

Les divisions de Forster ne doivent donc faire foi 
que pour ces indigènes seulement; car il est possible 
que, s'il eût visité les Carolins,les Australiens, les Pa- 
pous, etc., il^ût peut-être reconnu d'autres variétés, 
et modifié sa classification; notons aussi que Forster, 
en reconnaissant deux races dans l'Océanie, ne pré- 
tendait pas dire qu'elles appartenaient à ce qu'on a 
appelé race jaune ou mongole, et race nègre; il se 
bornait à constater la présence de deux races distinc- 
tes, il est facile de s'en convaincre en lisant avec soin 
ses écrits. « Nous avons, dit-il, observé surtout deux 
grandes variétés parmi les insulaires des mers du sud, 
une race plus blanche. . . et l'autre qui est plus noire. » 
Ces deux divisions, employées d'une manière spéciale, 
n'ontdonc aucun rapport avec les grandes divisions du 
genre humain. Depuis Forster, d'autres naturalistes 
ont visité la plupart des îles de l'Océanie. Il n'est pas 
un archipel, peut-être, pas une lie un peu importante, 
qui n'ait été explorée , et dont les habitants n'aient 
été décrits. C'est donc avec une grande sûreté qu'on 
peut rattacher ces peuples les uns aux autres, et 
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tenter leur classification. Aucun des matériaux ne 
nous manque. Coutumes, mœurs, langages, viennent 
prêter leur appui aux caractères principaux , aux 
caractères zoologiques. 

Quant à l'origine de ces peuples, divers systèmes 
sont en présence; nous les examinerons avec soin, 
lorsque nous aurons fait connaître suffisamment les 
caractères zoologiques des espèces et des races. 

On a vu dans notre classification que nous recon- 
naissions dans rOcéanie deux espèces : l"" l'espèce 
mongole, et 2*" l'espèce nègre. Nous nous occuperons 
d'abord de la première. 
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■SPiOZ HOV0H»X. 

RACE POLYlï£SI£NN£. 



Syn. Tarjélé asiatique aastrale. BulTon. 

Kace malaise. Blamenbacb, Daméril, etc 

— brane foncée. Virej. - 

— hindoue-caucasiqne. LessoD. 
Espèce malaise oa océanique. Desmoulins. 

— neptnnienne. Bory dé SainUYincent. 

La race polynésienne est bien tranchée et bien 
distincte ; elle habite tout la Malaisie et la plus grande 
partie de la Polynésie, y compris les nombreuses îles 
séparées par d'Urville sous le nom de Micronésie. 

Les caractères généraux de cette race peuvent être 
ainsi formulés : 

Peau de couleur basanée, d'un jaune lavé de bistre, 
plus ou moins foncé, très-clair chez quelques-uns et 
presque brun chez d'autres ^ Cheveux noirs, gros, 
lisses et quelquefois frisés. Yeux noirs, plus fendus 
qu'ouverts, nullement obliques. Nez long, droit, quel- 
quefois aquilin ou bosselé, narines larges, ouvertes, 

^ Nons répéterons ici que les dénominations de enivré , d^orangé , de 
jaune citron , etc. , nous paraissent vicieuses et donnent une idée fausse 
d^une couleur qui est la même que celle d'un Arabe, ou d^un habitant du 
midi , bruni par le soleil. Il s^y joint seulement cbez les variétés malaise 
et carolinienne, une légère teinte plus chaude et un peu plus intense^ 
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le faisant paraître quelquefois un peu ëpaté, surtout 
chez les femmes et les enfants; chez eux aussi, les lè- 
vres, qui, en général, sont un peu grosses et arquées, 
sont légèrement proéminentes. Dents belles, incisives 
larges. Pommettes un peu larges, nullement saillan- 
tes , élargissant le visage , qui est cependant plus 
long que large. 

Voici les caractères du crâne chez cette espèce, 
d'après Blumenbach : 

« Sommet de la tête légèrement rétréci. Front un 
peu bombé. Os de la pommette nullement saillants. 
Mâchoire supérieure un peu portée en avant. Bosses 
pariétales très-prononcées. » 

Chez tous les individus de l'espèce polynésienne, 
ces caractères sont constants. 

Le portrait que nous venons de tracer de ce type 
ne diffère en rien de celui qu^en ont donné les diffé- 
rents navigateurs. 

Forster dépeint ainsi les habitants de Taïti : 

c( Leur peau est moins basanée que celle d'un Es- 
pagnol et elle n'est pas aussi jaune que celle d'un 
Américain ; elle est d'une nuance plus légère que le 
teint le plus blanc d'un habitant des Indes orientales ; 
en un mot, c'est un blanc mêlé d'un jaune brunâtre. 
Leurs cheveux sont communément noirs, forts ; ils 
flottent naturellement en boucles charmantes, et 
l'huile parfumée de cocos qu'on y répand les rend 
très-luisants. En général, ils ont les traits du visage 
réguliers, doux et agréables ; le nez est un peu large 
en dessous. La physionomie des femmes est ouverte 
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et gaie, et leurs yeux sont pleins, vifs et étîncelants. 
Elles ont le visage plus rond qu'ovale. Le corps, au- 
dessus de la ceinture, est bien proportionné ; les con- 
tours ont un charme et une grâce inexprimables. La 
plupart des chefs ressemblent à des athlètes par la 
taille ; mais on leur remarque toujours quelque chose 
d'efféminé. Le bas peuple est aussi communément 
bien taillé, mais il est plus actif, et ses membres et 
ses jointures ont plus de souplesse. En général, la 
taille des chefs est haute ; j'en ai vu plusieurs de six 
pieds trois pouces, et un de six pieds quatre pouces 
(mesure anglaise) . Les femmes sont d^une petite taille^ » 
c( Les mêmes traits physiques, dit M. Moërenhout, 
distinguent tous les insulaires, depuis File de Pâques 
jusqu'à la Nouvelle-Zélande, jusqu'aux îles des Amis 
et de Sandwich. Un teint olivâtre tirant sur le brun, 
mais non pas cuivré, variant peu dans les différentes 
îles, une stature élevée et beaucoup au-dessus de la 
taille moyenne, des membres nerveux et parfaite- 
ment dessinés, un front élevé, la contenance ouverte, 
les yeux noirs, grands, vifs et pleins d'expression, le 
nez très-peu aplati, la bouche très-belle, quoique 
les lèvres soient généralement plus grosses que celles 
de la race blanche, la denture superbe, la face ovale 
et dont l'angle égale souvent celui des blancs et s'en 
approche toujours, les cheveux noii:s et frisant à lar- 
ges boucles '• » 

i Forster, Observations faites p^idant le deuxiètne i>oyage de Cook, 
page 208. 
s Moërenhoot, t. H, page 248. 
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Le missionnaire EUis les dépeint ainsi : 
« Leurs cheveux sont d'un noir brillant ^ ou d'un 
brun foncé , droits , souvent soyeux et bouclés. La 
couleur dominante est un brun olive, bronzé ou rou- 
geâtre. 11 y a, du reste^ de très-grandes variations 
dans le teint des habitants d'une même île. Les habi- 
tants de Manaia, de Manglaa, etc.^ ne sont pas plus 
foncés que les habitants de quelques parties de l'Eu- 
rope méridionale \ » 

A ces différentes descriptions des Polynésiens, 
nous ajouterons celle qu'en font Quoy et Gaimard : 
a Depuis le climat tempéré de la Nouvelle-Zélande 
jusqu'à Tikopia et aux îles Carolines, où il fait une 
chaleur brûlante, partout ce sont les mêmes hommes : 
grands, robustes, à physionomie ouverte et dont les 
traits ne déplaisent point; il n'est même pas rare de 
rencontrer de belles figures parmi eux. On s'accou- 
tume facilement à la vue de ces hommes nus de cou- 
leur jaune cuivrée, parce qu'ils présentent de belles 
proportions.., Leurs longs cheveux noirs et ondulés, 
qu'ils laissent flotter sur leurs épaules en boucles 
élégantes, ne contribuent pas peu à leur donner om 
agréable aspect^. » 

La plupart des auteurs reconnaissent trois races 
distinctes chez les Polynésiens; ce sont, indépen- 
damment de ces derniers, les Carolins ou Microné- 
siens et les Malais ; mais» en lisant ces différents au- 
teurs, il est facile de se convaincre^ qu'en établissant 

* Ellis, Polynesian rêieareheSj t. U, page \ 3. 

* QQoy et Gaimard , Zoologie du voyage de VÀttrolabe, t. I", p. 47. 

46 
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ces divisions, ils n'ont pas été guidés par les carac- 
tères zoologiques, mais bien plutôt par les différences 
des langues et des coutumes. 

Pour nous, ces races ne sont que de simples va- 
riétés de peuple à peuple. 

Chez ces trois variétés se trouvent, à des degrés 
différents, tous les caractères spécifiques que nous 
venons de décrire ; elles ne présentent entre elles 
que de légères différences dans les caractères zoolo- 
giques. 

1" Les Polynésiens sont les plus blancs de ces trois 
variétés ; c'est aussi le plus beau type. Parmi eux, on 
trouve des hommes d'une stature et d'une corpulence 
herculéennes. Leur visage est souvent beau, et c'est 
parmi eux que cette forme droite ou allongée du nez, 
qui les distingue de la race mongole proprement dite, 
se rencontre le plus souvent. 

Ils parlent des langues sœurs ou des dialectes d'une 
même langue. 

Leurs coutumes et leurs mœurs sont à peu près les 
mêmes; les différences de climat et, par conséquent, 
de genre de vie, y apportent seulement quelques mo- 
difications, comme à la Nouvelle-Zélande. 

Presque tous font usage du kava. Us reconnaissent 
la loi du tabou. 

2* Les Carolins ou Micronésiens différent peu des 
Polynésiens; leur teinte est un peu plus foncée et un 
peu plus jaune. Us sont d'une taille moins élevée ; ils 
sont, en général, moins beaux. 

Les coutumes sont à peu près les mêmes ; cepen- 
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dant ils ne connaissent point le tabou , ne font point 
usage du kava. Quelques-uns mâchent le bétel. 

Leurs langues sont différentes de celles des Poly- 
nésiens ; elles sont nombreuses et paraissent diffé- 
rer entre elles- 

La civilisation est chez eux au mèmedegré que chez 
les précédents. 

S'^Les Malais différent peu des Micronésiens : même 
couleur de la peau, même taille et mêmes propor^ 
tions ; visage souvent un peu plus large, lèvres un 
peu plus grosses, nez plus fréquemment élargi à la 
pointe. 

L'usage du bétel est généralement répandu parmi 
eux ; ils usent aussi de Fopium dans quelques localités. 

Langues sœurs nombreuses, ayant des analogies 
fréquentes. 

Le voisinage des Indous, des Chinois, la fréquen- 
tation des Européens, ont donné aux Malais un degré 
de civilisation supérieur à celui des deux autres va- 
riétés. 

Les caractères différentiels de ces trois variétés ne 
sont point absolus, il en est de même, en général, entre 
toutes les races d'une même espèce. Ainsi , les habi- 
tants de l'île de Pâques, des nombreuses îles Pomo- 
tou, sont plus bruns que ceux de Taîti et des autres 
archipels; de même, au milieu des Carolins, à File 
Nougouor, nous avons vu les plus blancs des Polyné- 
siens; il est même probable que les Harfours de Ma- 
nado, situés au milieu des Malais, appartiennent à la 
variété dite polynésienne^ 
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Enfin, la couleur même, dans ces trois variétés, 
offre une foule de nuances, suivant les individus. 

Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur 
les caractères des races et des variétés polynésiennes. 
Ces caractères ressortiront mieux dans l'aperçu que 
nous allons donner des différents peuples que nous 
avons visités dans TOcéanie. Nous ne parlerons pas 
avec détail des mœurs, des usages et coutumes; nous 
renvoyons, pour cela, à l'Historique du Voyage et à 
une foule d'ouvrages qui ont traité longuement de 
ces matières. Ces détails n'étant pour nous, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, que des caractères secondaires, 
nous nous bornerons à citer les plus saillants, d'une 
manière sommaire, à l'appui des caractères zoolo- 
giques, les plus importants, selon nous, les plus sûrs 
et les moins sujets à erreur pour déterminer les di- 
verses espèces du genre humain. 

Aux peuples que nous avons visités, nous rattache- 
rons tous ceux qui ont été vus par Forster, Labillar- 
dière, Pérou, d'Urville, Quoy et Gaimard, Lesson, 
en un mot, tous les peuples qui forment la race poly- 
nésienne, de manière à montrer l'ensemble complet 
de chaque race ou variété, et à en bien préciser les 
limites. Ce qui nous a déterminé à adopter cette mé- 
thode, c'est que souvent un peuple appartenant à la 
race polynésienne et même à l'espèce nègre, a été rat- 
taché à la variété malaise, et vice versa j par plusieurs 
auteurs qui n'avaient point vu, et qui avaient été in- 
duits en erreur par des descriptions insuffisantes ou 
des dessins imparfaits. Nous en avons déjà cité des 
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exemples. On a vu quelle confusion pouvaient jeter 
dans la science de semblables erreurs; c'est afin de les 
éviter que nous citerons ici tous les peuples dont se 
compose chaque race ou chaque variété en particulier. 
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RACE POLYNESIENNE. 



AHGHIPEL POMOTOU. 

Parmi ces nombreuses petites iles , réunies sous 
le nom d'archipel Dangereux ou Pomotou, nous 
avons visité celles de Mangareva ou Gambier, formant 
à elles seules un petit archipel y entouré d'une cein- 
ture de récifs. 

Les naturels de ces îles, offrent tous les carac- 
tères de la race polynésienne. Leur couleur est seu- 
lement un peu plus foncée que celle des Taïtiens. 
Ils ne présentent point, comme quelques-uns de ces 
derniers, un embonpoint excessif. Â la vérité, à part 
quelques poissons et très-peu de volailles, leur nour- 
riture est toute végétale. Ils sont forts, bien propor- 
tionnés ; mais on ne rencontre point chez eux ces 
formes athlétiques et cette statue élevée de quelques 
Taïtiens. 

Contrairement à Tusage presque généralement 
adopté parmi les races de l'espèce mongole, de s'ar- 
racher la barbe, ceux-ci la laissent croître; elle est 
noire , et assez épaisse à la lèvre supérieure et au 
menton, mais rare aux joues. 
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Leur langue est très-voisine de celle de Taïti *. 

La théogonie des îles Mangareva offre avec celle 
de Tonga, qui nous a été révélée par Mariner, la plus 
singulière coïncidence. Dans ces deux archipels on 
explique ainsi l'origine de la terre : un Dieu, Tan-- 
galoa à Tonga, ifou?! à Gambier, s'amusait à pécher 
à la ligne (ce dernier avait mis à Thameçon une de 
ses oreilles) bientôt il sentit une résistance , tira et 
amena la terre au-*dessus des eaux; mais la ligne 
cassa, et les îles Tonga pour les uns, Mangareva 
pour les autres, restèrent seules; le .reste fut sub* 
mergé. 

A Tonga , Tangaloa est le Dieu des arts et métiers, 
À Mangareva, il préside aux productions de la terre. 

Le Dieu Mawi, « si célèbre à la Nouvelle-Zélande^ 
dit d'Urville, joue aussi un grand rôle dans leur my- 
thologie. x> 

A Tonga, c'est un être gigantesque, couché sur le 
dos et qui soutient la terre sur sa poitrine; nous 
avons vu qu'à Mangareva ce fut lui qui pécha la 
terre. 

Enfin, dans l'archipel Tonga, l'île de ce nom était 
consacrée à la sépulture des chefs, et nommée pour 
cela Tonga-Tabou. A Mangareva, File Anga-Kawita 
était également Tabou et servait au même usage. 

Les morts enveloppés d'étoffe (tapa) étaient placés 
dans les grottes et le creux des rochers. 

^ « Les missionnaires m^ont assuré que les naturels de ces lies avaient 
aussi an chant national quMls appelaient Pihe. C^est nn trait de ressem- 
blance avec ceux de la Nouyelle-Zélande. (D'Urville , Voyage au pôle sud^ 
t. m, p. 464.) 
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Les navigateurs qui les ont visités, avant l'arrivée 
des missionnaires , s'accordent à dire quMls étaient 
très- jaloux de leurs femmes, contrairement aux 
mœurs des autres lies de FOcéanie. 

Ils étaient guerriers et anthropophages. 

Leurs armes sont de longs bâtons, ou casse-tètes» 
en forme de petite pelle, oblongue et aplatie , et des 
lances de bois dur, terminées par les arêtes barbe- 
lées de la queue de certaines espèces de raies. 

La navigation chez eux est dans l'enfance ; à peine 
s'ils ont pour pirogues quelques troncs d'arbres 
creusés; la plupart du temps, ils se servent d'in- 
formes radeaux, composés de quelques poutres liées 
ensemble. 

Ils sont presque entièrement tatoués, mais sans 
grâce. Ce tatouage est en grandes masses ou raies 
très-rapprochées , qui leur couvrent la moitié du 
corps, et surtout les membres inférieurs, comme un 
vêtement. 

Ils fabriquent des étoffes, ou topa, avec des écorces 
d'arbres battues; ils savent aussi tisser quelques 
nattes et paniers. 

Le kava , le bétel ne croissent point sur ces îles ; 
on ne voit pas cependant qu'ils aient cherché à rem- 
placer ces matières dont l'usage est si général dans 
les îles de l'ouest. 

Ces naturels ne manquent point d'intelligence; de- 
puis l'arrivée des missionnaires, la plupart ont appris 
à lire et à écrire. 

Nous croyons pouvoir rattacher aux insulaires de 
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Mangareva, ceux de toutes les nombreuses îles de 
l'arcbipel Dangereux ; la plupart ont été visités par 
les navigateurs et ont offert partout des caractères 
analogues ^ 

*■ Nous citerons ici sommairement les descriptions que les différents 
nsTigateurs ont données des naturels des principales tles : 

MU Désappointement, a Ces Indiens, d^une couleur bronzée, sont bien 
proportionnés ; ils sont armés de massues et de longues lances. » ( Voyage 
de Byron), 

liée du roi Georges. « Ce sont les mêmes. Les hommes étaient nus ; 
mais les femmes portaient une espèce de tablier; ils avaient des pirogues 
doubles » . {Idem). 

Iles de la reine Charlotte. « Les habitants étaient d^une taille moyenne, 
leur teint était brun, et ils avaient de longs cheveux noirs épars sur leurs 
épaules. Les hommes étaient bien faits et les femmes belles. Leur vête- 
ment était une espèce d^étoffe grossière, attachée à leur ceinture. » {Voyage 
de Wallis). 

« A Pile d^Egmont, ils possédaient des pirogues doubles. » {Idem). 
Ile de Gloucester. « Ces Indiens avaient de longues piques et parais- 
saient être à tous égards de la même nature que ceux que nous avions vus 
les Jours précédents. » 

Ile d'Osnabruck. « Ce sont les mêmes hommes. Doubles pirogues. » 
{Idem). 

Ile du Lagon. « Ils nous parurent être grands et avoir la tête extrême- 
ment grosse, peut-être était-elle enveloppée avec une étoffe. Ces habitants 
sont de couleur de cuivre et ont de grands cheveux noirs ; ils portaient 
des bâtons ou des piques qui avaient deux fois la hauteur de leur corps. 
Il nous sembla quHls étalent nus. {Premier voyage de Cook).^ 

Les Groupes. « Ils sont à peu près de notre taille, bien faits. Il nous 
sembla quMls étaient nus et d^un teint brun. Leurs cheveux noirs 
étaient renfermés dans un réseau autour de la tête , et formaient par 
derrière une espèce de touffe. La plupart portaient deux armes dans leurs 
mains; Pune était un bAton mince, .de 40 à 44 pieds de long, avec un petit 
nœud comme la pointe d^une lance, Tautre avait environ 4 pieds de 
long et la forme d^une pagaye. {Idem). 

Ces armes sont celles des habilants de Gambier. 
Ile Tiokea. n Les habitants de cette ile et, peut-être, ceux de toutes les 
lies basses , sont d^une couleur beaucoup plus brune que ceux des tles 
plus élevées. En (but, leur langue approche beaucoup du dialecte de Taïti. 
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Nous avous vu à Mangareva quelques naturels de 
rtle Râpa; ils sont en tout semblables aux Mangare- 
viens. 

En longeant les îles Minerve et Séries, nous aper«* 
çûmes sur le rivage plusieurs naturels ; ils nous pa- 
rurent entièrement nus et très-foncés en couleur; 
quelques-uns portaient des lances. 

En résumant les descriptions faites par les diffé- 
rents navigateurs sur les habitants de l'archipel Po- 
motou, on voit que, dans toutes les tles, ces naturels 
sont les mêmes et qu'ils ne diffèrent pas des autres 
Polyn&iens de l'ouest. La seule différence qu'ils pré- 
sentent est une teinte plus foncée ; mais cela ne doit 
point surprendre chez des gens habitant de petites 
îles basses, constamment occupés, sous un soleil 
ardent, à chercher leur nourriture sur un rivage de 
sable blanc. 

Une coutume qui paraît être générale chez ces 
peuples, est celle de porter les cheveux et la barbe 
longs. 

Dans toutes les lies , ils paraissent être d'un na- 
turel féroce et guerrier; ils ont constamment été vus 
avec leurs armes. 

A l'archipel Pomotou nous réunirons l'île de Pâ- 
ques ou Waïhou, quoiqu'elle s'en trouve à une grande 
distance. C'est la première île de l'Océanie qui se 
présente en venant d^ Amérique. Elle offre un in- 

Le salât se ftiit par rattonchement da nez. Ils possèdent des chiens sem- 
blables à ceux de Taïti. Leurs armes sont des massues et de longues piques 
garnies de queues de raies. » (Deuxième Toyage de Gook). 
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térèt particulier par des ruines de constructions 
grandioses, appartenant à un autre âge et indiquant 
une certaine civilisation. 

Aujourd'hui , les habitants de l'île de Pâques sont 
au même d^é de civilisation que le reste des Poly- 
nésiens, avec lesquels ils ont les plus complètes ana-- 
Ic^es. 

Cette lie a été successivement visitée par Cook S 
Lapeyrouse, Beechey, et récemment par la frégate la 
Vénus; voici le portrait que le commandant Dupetit- 
Thouars fait de ses habitants : « Les hommes sont 



i Voici ce que dit des natarels de Ttle de Pâques ce célèbre nayi- 
gatear : 

« Diaprés quelques paroles quMIs proférèrent , nous conclûmes que 
leur langue est un dialecte du taTtien. D'ailleurs, tout en eux annonçait 
une origine commune; ils étaient d^une stature moyenne, mais un pea 
minces. Leurs traits ressemblaient à ceux des Taïtiens, mais ils étaient 
moins agréables ; ils étaient tatoués comme les naturels des ties de la 
Société y des lies des Amis et de la Nouvelle-Zélande. Le bas de leurs 
oreilles était si allongé quMl appuyait presque sur l^épaule , étant percé 
d^un très-grand trou. » {Deuxième voyage de Cook)^ 

V On remarquera, dit Forster dans le même Toyage, quMIs ont aussi 
l^usage de se tatouer , quUls fabriquent également des étoffes avec une 
écorce d^arbre, que la forme et le travail de leurs massues et la manière 
d'^appréter leurs aliments sont les mêmes. D^ailleurs , le dialecte de Tlle 
de Pâques est pareil à beaucoup d^égards à celui de la Nouvelle-Zélande , 
et il a aussi quelque cbose dç celui de Taïti. Ils ont des lances armées à 
la pointe d'un morceau triangulaire de lave. Un d^eux tenait une massue 
de combat, d^environ 3 pieds, sculptée â une extrémité, et d'autres en 
avaient de courtes pareilles aux Patous-Patoua de la Nouvelle-Zélande ■ 
Ils se barbouillent de craie rougeâtre et d'une couleur orangée. Leur front 
est resserré; leur nez, sans être trop large, est un peu plat entre les yeux, 
leurs lèvres sont fortes, quoiqu'elles n'aient pas Pépaisseur de celles des 
nègres. Leurs cheveux sont noirs et bouclés , leurs yeux d'nn brun foncé 
et petits; ils ont des espèce des diadèmes de plumes; ils cuisent leurs 
aliments dans un four creusé en terre. » 
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d'une belle taille, ils ont environ l'^SO à 90 centi- 
mètres; ils sont bien faits, ont le front haut, les 
cheveux très-noirs, les yeux vifs, les lèvres plates, 
le nez un peu aquilin , le menton saillant ; le haut 
de leur tête semble avoir été comprimé ; car elle se 
termine toujours en forme oblongue. Les femmes 
qui vinrent à bord étaient toutes très-jeunes ; elles 
étaient beaucoup plus petites que les hommes et un 
peu plus blanches , leur physionomie était agréable ; 
elles avaient les yeux vifs, les dents blanches et por- 
taient leurs cheveux flottants sur les épaules; elles 
étaient d'ailleurs comme les hommes, dans le cos- 
tume le plus simple , et n'avaient pour toute toilette 
qu'une ceinture en cheveux , tissue en corde , qui 
servait à fixer un bouquet d'herbes qui leur tenait 

lieu de robe Les hommes étaient tatoués, les 

femmes l'étaient également autour de la bouche, sur 
le iront, auprès de la racine des cheveux et sur le 
devant des cuisses, ce qui leur donnait l'air d'avoir 
un tablier bleu *. » 

ÎLE NOUKÀ-fflVA (Marquises). 

Les naturels des îles Marquises sont un des plus 
beaux peuples de la race polynésienne. Tous les 
navigateurs, qui les ont visités, s'accordent à louer 
leur visage mâle et régulier, leurs belles proportions 
et leur superbe tatouage. 

*■ Voyage autour du Monde sur la frégate la Vénus, 1844 , tome II, 
page 230. 
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Ils sont grands, bien faits, sans cependant présenter 
l'embonpoint et la haute stature qu'on remarque 
aux îles Sandwich , à Taïti et dans quelques autres 
archipels. Leur peau est d'une nuance très-claire, 
obscurcie à la vérité par le tatouage complet qui les 
couvre et dont les mille raies se rapprochant chez les 
vieillards, font paraître leur peau d'un noir bleuâtre. 

Les femmes, quoique assez jolies et bien faites, sont 
beaucoup plus petites que les hommeS; et moins bien 
sous tous les rapports, ce qui peut se dire, au reste, 
de toute la Polynésie. Elles ont toujours le visage 
plus rond, plus plat, les lèvres plus grosses et le nez 
plus court et plus large. La plupart présentent un 
léger tatouage sur les mains, les bras, et autour des 
lèvres. 

Les femmes et même quelques jeunes gens se 
frottent tout le corps d'huile de coco, jaunie par la 
racine du curcuma , dans le but de donner à leur 
peau une teinte plus claire. 

Les hommes arrangent leurs cheveux de diverses 
manières; une des plus bizarres consiste à former 
deux grosses touffes placées de chaque côté au som- 
met de la tête. 

Nous avons aussi remarqué chez eux cette singu- 
lière coutume de s'attacher le prépuce après l'avoir 
recouvert avec une feuille verte. Une coutume analo- 
gue se retrouvre aux Hawaï et à la Nouvelle-Zélande ; 
aux îles Tonga, au contraire , se pratique une espèce 
de circoncision qui consiste dans une incision longi- 
tudinale. 
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La nourriture de ces insulaires est toute végétale; 
les patates, le taro et surtout le fruit à pain forment 
la base de leur nourrilure. Ce dernier fruit réduit 
en pâte se fait fermenter de même qu'à Gambier. 
Les porcs sont, en général, réservés pour les chefs et 
pour certaines cérémonies, telles que les funérailles. 

Tous les voyageurs ont parlé de la grande licence 
de mœurs qui règne chez ces peuples. Toutes les 
jeunes filles, sans exception, se livrent aux étran- 
gers; et cependant on s'étonne de ne pas rencontrer 
de métis parmi eux. Nous avons bien remarqué quel- 
ques jeunes filles dont le teint plus blanc, les traits 
plus réguliers, semblaient indiquer un certain mé- 
lange ; mais ces signes n'étaient point assez évidents 
pour qu'on pût se prononcer à ce sujet. 

Nous avons aussi remarqué quelques rares indivi- 
dus à peau plus brune^ aux cheveux toufiîis et frisés, 
et dont le reste des traits se rapprochait un peu du 
type nègre ou mélanien ; mais nous n'avons pu ob- 
tenir aucun éclaircissement sur leur origine. 

La langue de Nouka-Hiva est un dialecte du grand 
polynésien; suivant quelques navigateurs, elle se 
rapprocherait d'avantage de celle d'Hawaî que du 
taïtien. 

Leur religion n'est qu'un variante de la théogonie 
des autres archipels polynésiens. — C'est toujours 
Une foule de dieux, qui président, soit à la terre, soit 
à la mer; toutes les choses qui leur paraissent sur- 
naturelles et qu'ils ne peuvent s'expliquer sont pour 
eux des alouaSé 



ANTHROPOLOGIE. 355 

Les chefs, de même qu'à Tonga, devieûûent aussi 
des atouas après leur mort. Enfin, ils donnent ce 
même nom à de petits fétiches ou idoles d'ds et de 
bois, personnifications de leurs dieux. 

Le tabou parait être en grande vigueur parmi 
toutes ces peuplades. Ce mot, cependant, ne nous a 
point paru inspirer le respect et la terreur qu'il cause . 
dans quelques îles. Nous avons vu plusieurs fois des 
jeunes filles en faire un sujet de moqueries. 

Les morts sont entourés de tapa, placés dans une 
espèce de cercueil, élevé sur des pieux, à six ou sept 
pieds au-dessus du sol, au milieu d'un bouquet d'ar- 
bres. Une enceinte de roseaux et de bâtons, où flot- 
tent des banderoUes de tapa , défend l'approche de 
ce lieu sacré. 

Ces peuples sont guerriers, anthropophages; leurs 
armes sont des lances de bois dur, des casse-têtes en 
forme de longueis pelles, et d'autres terminés par une 
massue assez bien sculptée ; ils connaissent aussi la 
fronde. 

La barbe, les chevelures des ennemis, leurs os 
sculptés, deviennent autant de trophées qui ornent 
leurs armes. 

Parmi leurs ustensiles on remarque des tamtams 
de grande dimension, des hausse-cols en bois tendre, 
revêtus des grains rouges de Yabrus precalorins; en- 
fin, les chefs portent un vaste diadème, composé de 
plumes de coq; cette coiffure rappelle celle de cer- 
taines peuplades américaines. Ils sculptent avec 
beaucoup d'art et de goût leurs casse-têtes^ les man- 
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ches de leurs éventails et de petites idoles d'os ou de 

bois. 

Leurs pirogues sont faites avec soin, quelques- 
unes sont grandes; les extrémités se relèvent en une 
longue pointe, et ont une plateforme où se tient le 
chef. 

Les cases ne sont point réunies en village, mais 
dispersées çà et là sous les arbres ; cependant, une 
grande plateforme pavée, entourée de murailles, sert 
de lieu de réunion; c'est là où s'exécutent les chants 
et les danses publiques ^ 

Les naturels des autres îles de l'Archipel ressem- 
blent tous à ceux de Nouka-Hiva. Nous vîmes , dans 
deux pirogues, des naturels de Tao-Wati (Christine), 
ils ne différaient en rien. 

Voici la description que fait des naturels de cette 
dernière île, Forster, compagnon de Cook, dans son 
deuxième voyage : 

« Ces insulaires étaient bien faits, d'une jolie figure, 
d'un teint jaunâtre ou tanné, et des piqûres (tatouage), 
répandues sur tout le corps, les rendaient presque 
noirs. 

« En général les habitants des Marquises sont la 
plus belle race des habitants de cette mer. Ils parais- 
sent surpasser toutes les autres nations par la r^- 
larité de leur taille et de leurs traits; cependant, la 
ressemblance de leur langage à celui que parlent 



*■ Voyez , pour les mœars et coutumes des lies Marquises, roaynge 
si complet, publié par MM. V»-DumouIin et Desgniz. 
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les naturels de Taïti et des îles de la Société, prou- 
ve qu'ils ont une même origine; le taitien Hidi- 
Hidi conversait assez bien avec eux. Je n'en ai tu 
aucun d'aussi gras et aussi fort que les Âriis de 
Taïti*. » 

ÎLES HÀWAÏ (sandwich) • 

Avant de parler de Taïti et des îles de la Société, il 
est nécessaire de rattacher aux Polynésiens les ha- 
bitants des îles Hav^aï. Nous n'avons point visité cet 
archipel, mais les récits et les descriptions des navi- 
gateurs ne laissent aucun doute sur l'identité des 
Hawaïens et des autres insulaires de la Polynésie. 

Suivant M. Gaimard^» « ils ont le visage ovale, le 
front plus ou moins découvert, le nez un peu épaté, 
les yeux petits et noirs, la bouche grande, les lèvres 
saillantes^ les dents belles, les cheveux noirs, longs et 
légèrement frisés chez les uns, ras chez les autres. 
Quelques figures ont une expression tout à fait eu- 
ropéenne. Pour la plupart, les femmes sont moins 
bien que les hommes. La peau est d'une couleur 
bruit clair, les hommes ont fort peu de barbe. Les 
chefs sont grands et chargés d'embonpoint ; la taille 
de l'un d'eux atteignait six pieds trois pouces (2°'30).» 

a Les habitants de Sandwich, dit Krusenstern, ne 

1 « D'après les descriptions que Cook a données des antres archipels de 
cette mer, lears habitants ne penvent soutenir à cet égard la comparaison 
ayec cenx des lies Marquises, et Forster partage cette opinion. » (Kra-- 
senslern, Voyage autour du Monde^ p. 203, chap. zx). 

> Voyage de TUranie. 

17 
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paraissent pas d'une aussi belle race que les Nouka- 
Hiviens ; leur taille est plus petite et moins bien pro^ 
portîonnée ; leur corps, d'une couleur beaucoup plus 
foncée, est trèa-peu tatoué. Ils paraissent, du reste, 
supérieurs en intelligence; leurs pirogues sont mieux 
construites*. » 

« Les habitants des îles Sandwich sont certaine- 
ment de la même race que ceux de la Nouvelle-Zé- 
lande, des Mes de la Société et des Amis, de Ttle de 
Pâques et des Marquises. Les plus beaux visages of- 
frent toujours des narines pleines, maïs qui né sont 
ni aplaties, ni allongées, ce qui les distingue des Eu- 
ropéens... On retrouve, parmi les Ariis des îles Sand- 
wich, la supériorité de formes qu'on observe dans 
toutes les autres îles. Leurs danses ressemblent plus à 
celles de la Nouvelle-Zélande qu'à celles de Taïti et de 
Tonga. Ils laissent croître leur barbe*. » 

On retrouve à Hawaï les coutumes et la religion du 
reste de la Polynésie , ainsi que Faffreuse coutumç 
de l'infanticide. Ils ont de grandes pirogues dou- 
bles, et des voiles triangulaires semblables aux voiles 
des îles des Amis. 

Leurs armes sont la lance, le casse-tête, et des 
couteaux ou scies formés de dents de requin. 

Le tatouage exii^te aussi chez eux ; ils connaissent 
le kava. 

Ëa fiigne de deuil, ils se cassent une ou plusieurs 



*■ Krasenstern, Voyag$ autour du Moiè/Uf p. 260. 
* Troiêième voyage de Cook. 
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dents ; coutume qui nous aemUe aupruntée à la race 
ooire: 

TAÏTI» 

Cook, Forster^ Bougainville^ nous ont laissé de 
Vile de Taïti et de ses habitants les descriptions les 
plus exactes et» en même temps^ les plus pittoresques* 
Un siècle s'est écoulé depuis cette époque, et, pen- 
dant ce temps ^ des missionnaires établis parmi ces 
insulaires sa sont efforcés de les amener à la religion 
et à la civilisation. Cette île présente donc à Tanthro- 
pologiste un intérêt particulier; c'est le passage de 
Vétai sauvage à la civilisation , et l'influence que 
cette dernière a pu exercer sur le physique et le 
moral des Taïtiens. 

et Les Otaïtiens, dit Gook^ sont d'une taille et d'une 
stature supérieure a celle des Elnropé^M. Les hommes 
sont grands, forts , bi^i membres et bien faits. Les 
femmes d'un rang distingué sont, en général , au- 
dessus de notl^ taille moyenne; mais celles d'une 
classe iniérieure sont au^^essons et quelquefois même 
sont petites* Leur teint naturel est cette espèce de 
teint brun clair ou olive, que plusieurs personnes 
d'Europe préfèrent au plus beau mélange de blauc et 
de rouge; il est très- foncé dans les habitants qui 
sont exposés à l'air et au soleil ; mats dans ceux qui 
vivent à l'abri, il conserve sa nuance natui'elle. Leur 
peau délicate est douce et polie, et ils n'ont point sur 
les joues les teintes que nous appelons du nom de 
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couleurs. La forme dé leur visage est agréable, les 
os des joues ne sont pas élevés , ils n'ont point les 
yeux creux, ni le front proéminent. Le seul trait qui 
ne réponde pas aux idées que nous avons de la beauté 
est le nez, qui en général est un peu aplati. Leurs 
yeux sont pleins d'expression, leurs dents très- 
blanches. Les cheveux sont ordinairement noirs et 
un peu rudes. Ils s'épilent en grande partie ^ » 

Lorsqueles premiers navigateurs abordèrentàTaïti, 
la population était considérable. Cook vit réunies 
trois cent trente pirogues contenant sept mille sept 
cent soixante guerriers, fournis seulement par deux 
districts. D'immenses cases soutenues par d'énormes 
piliers, des pirogues doubles de soixante pieds de 
longueur , des armes délicatement sculptées , des 
vêtements , des coiffures ornées avec soin de plumes 
brillantes, des cuirasses solidement tissues en fil de 
coco, indiquaient chez ce peuple une industrie assez 
avancée et une disposition naturelle aux arts mé- 
caniques. 

Au bout de quelque temps, ils se montrèrent per- 
fides , voleurs et débauchés. Il existait parmi eux 
des sociétés de débauche, sous lenom d'ArréoySj dont 
une des clauses était l'infanticide (cette odieuse cou- 
tume se retrouve sur d'autres points de l'Océanie) ; 
enfin Cbok constata qu'ils sacrifiaient à leurs dieux 
des victimes humaines et qu'ils étaient autrefois adon- 
nés à l'anthropophagie *. 

' Prnnier voyage de Cook. 

3 « En Tojant iin« tète préparée de Nouveto-Zélandais, ils s^écrièrent, 
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Outre le langage ordinaire, il existait une langue 
sacrée tout -à -fait différente , et des chansoàs ou 
jPfAai, que nousavons vues existera Mangarevaet qui 
se retrouvent à la Nouvelle-Zélande. Le sens en est 
aujourd'hui perdu dans ces diverses îles. 

« Chacun de ces peuples, dit Gook S croit, par tra- 
dition, que ses pères vinrent, il y a très-longtemps, 
d'un autre pays , et ils pensent tous , d'après cette 
même tradition , que ce pays s'appellait Heawise. La 
conformité des langages parait établir ce fait d'une 
manière incontestable ». 

Aujourd'hui, les Taïtiens paraissent avoir oublié 
toutes ces anciennes traditions et leur dogmes reli- 
gieux. Cependant, quoique convertis à la religion 
catholique réformée, ils n'ont fait que très-peu de 
progrès en civilisation. 

Au physique, ils sont bien les mêmes et tels que 
nous les montrent les descriptions des premiers na- 
vigateurs. Parmi eux se trouvent encore des hom- 
mes de haute taille. Les femmes sont aussi plus gran- 
des que celles des Marquises. Leur genre de vie, leur 
nourriture , la construction des cases sont toujours 
les mêmes ; il n'y a rien de changé en apparence , si 

te-taë-aï (mangeare d^horomes)* qu'ils proDoncèreirt tons an premier 
abord. En proposant des questions sur cette circonstance aux chefs et aux 
insulaires les plus intelligents, ils me dirent quMls savent par tradition 
que, très-anciennement, il 7 avait sur ces Iles des mangeurt d'hommeê^ 
d^une taille très-robuste, et qui causèrent de grands ravages dans la cont- 
rée; mais que celte race abominable était éteinte depuis longtemps. » 
(Forster, DeuxiètM voyage de Caok). 
* Premier voyage de Cook. 
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ce n'est leurs vêtements pittoresques 9e natles et 

de tapa, remplacés par quelques haillons euro- 

peens* 

Ils ne possèdent plus que quelques misérables piro- 
gues. L'importation des objets européens parait avoir 
éteint chez eux toute industrie* 

Au moral » quoique daus toute la ferveur de leur 
récente conversion y ils sont voleurs comme autre- 
fois, et, la débauche, quoique forcée de se cacher, 
n'en règne pas moins parmi eux. 

Le plus grand et le plus beau résultat des efforts 
des missionnaires est l'extinction des sacrifices hu- 
mains et de l'infanticide. Cependant , la population 
parait avoir considérablement diminué, si l'on s'en 
rapporte aux évaluations de Gook, Forster, Wallis 
et Bougainville. 

Nonobstant la fréquentation des Européens et la 
facilité des Taïtiennes, on ne rencontre pas de métis; 
le type n'a pas été altéré , il est partout uniforme» 
APapéiti seulement, nous avons vu deux filles, issues 
d'une mère taïtienne et d'un père anglais. Elles of-* 
fraient la ^combinaison parfaite des caractères des 
deux espèces; Tune tenait un peu plus de la mère, 
sa peau était plus brune et l'ensemble de ses traits 
la rapprochait du visage taïtien ; l'autre , au con-* 
traire, avait le visage plus européen. 

Ainsi, les caractères spécifiques n'ont point été 
altérés chez les Taïtiens par ce commencement de 
civilisation et le contact des Européens. Le type pri- 
mitif s'est^ conservé pur et intact. 
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Gook tit à Taïti cinq ou six albinos^ Liur pëàU 
était d'un blanc mat, ils avaient aussi lei ehêveuiÉ) 
la barbe, les sourcils et les cils blancs, les yeux 
rouges et faibles» la vue courte , la peau teigneuse 
et revêtue d'une espèce de duvet blanc S 

A rtle d'Huaheine ou Wahine, les naturels paru- 
rent à Gook plus vigoureux encore et d'une stature 
plus élevée que ceux d'Otaïti; et les femmes, en gé- 
néral, plus belles que dans cette dernière lie. 

Les habitants dès autres îles de l'archipel de la 
Société, sont en tout semblables à ceux de Taïti, et 
ne présentent aucune particularité remarquable. 

On peut encore rattacher h cette dernière île, au 
point de vue anthropologique, quelques îles situées 
plus au sud, formant l'archipel de Gook, et qui, pour 
la plupart, ont été visitées par ce célèbre navigateur, 
auquel nous empruntons, sur chacune d'elles, de 
courtes descriptions. 

Ile Rouroutou. « Les insulaires sont vigoureux, 
bien faits et un peu plus bruns que ceux d'Otaïti. 
Ils avaient de longs casse-têtés, des lances, et por- 
taient un vêtement analogue au poncho*. » 

Ile Mangia. « Les insulaires de Mangia, sont 
d'une belle figure, et ils ressemblent à ceux d'O- 
taïti et à ceux des Marquises, plus qu'à aucune au- 
tre des peuplades que j'ai rencontrées dans la mer 
du Sud. Leur langage est un dialecte de Tidiome de 

i Premier voyage de Cook, 
^ TroUième voyage de Cook, 
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Taïti; mais leur prononciation, comme celle des Zé- 

landaisy est plus gutturale ^ » 

Ile Waiiou. « Omaï et nos deux Nouyeaux-Zélan- 
dais entendaient très-bien la langue de Watiou. Leurs 
mœurs sont les mêmes qu*à Taïti. Les hommes étaient 
d'une stature moyenne et ressemblaient beaucoup 
aux habitants de Mai^ia. Us nouent leurs cheveux 
au sommet de la tète et portent la barbe longue. Les 
chefs sont gros et chargés d'embonpoint. Les femmes 
exécutent des danses, pendant lesquelles elles re- 
muent les doigts avec une extrême légèreté, et frap- 
pent les mains l'une contre l'autre*. » 

Ile d'Harvey. « Ils ne ressemblent aux insulaires 
de Watiou ni par la figure, ni par le caractère. Leur 
teint est plus foncé. Ils ne sont pas tatoués. Il nous 
fut démontré, malgré cette différence, qu'ils descen- 
dent de la même race que les autres insulaires de cet 
océan, leur idiome approchant davantage de la lan- 
gue d'Otaïti que celui de Watiou ou de Mangia^. x> 

Ile d'Aloiii. c( Nous fûmes agréablement surpris 
d'entendre les naturels parler la langue d'Otaïti. Us 
avaient la peau brune et, quoique d'une taille ordi- 
naire, ils étaient très-robustes. Leur teint offrait peu 
de nuances. La chevelure de la plupart était courte, 
d'autres l'avaient flottante. En général, ils portaient 
leur barbe. Us avaient des manteaux de plumes et 

^ Troisième voyage de Cook, 

3 Ibid, Nous avons été témoin d^une danse semblable aux lies Mar- 
quises. 
» tbid. 
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des casques aussi recouverts de plumes. On retrouve 
chez eux le tatouage, le tabou et la coutume des sa- 
crifices humains ^ » 

Ile Totibouai. a En causant avec les insulaires qui 
s'approchaient de nous, nous reconnûmes que les 
habitants de Toubouai parlent la langue d'Otaïti. 
D'où je conclus, sans craindre de me tromper, qu'ils 
viennent de la même nation. Ceux que nous aper- 
çûmes dans les pirogues étaient forts et robustes; 
leur peau avait la couleur du cuivre; leur chevelure 
était noire et lisse. Quelques-uns la portaient nouée 
en touffes au sommet de la tète, et d'autres la lais- 
saient flotter sur les épaules. Leurs visages nous pa- 
rurent ronds et pleins, mais iin peu aplatis, et leur 
physionomie annonçait une sorte de férocité natu- 
relle. Us font des sacrifices humains. Ce qui aflSige 
davantage, c'est que cette coutume est vraisembla- 
blement répandue sur la vaste étendue des terres de 
la mer Pacifique^. )» 

On voit, par ces descriptions, que ces insulaires 
ressemblant à ceux de Taïti par les traits, le lan- 
gage et quelques coutumes, se rapprochent aussi de 
ceux de l'archipel Pomotou, par leur teint plus brun, 
l'habitude de porter la barbe et les cheveux longs. 
On peut dire qu'ils sont intermédiaires à ces deux ar- 
chipels. Mais ces différences sont, en général, d'une 
médiocre importance. 



t Troisième voyage de Cook, 
« /Wd. 
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Nous rattacherons encore aux Taïtîenâ les instt^» 
laires des lies Penrhyn, situées plus au sud et visi- 
tées en dernier lieu par le capitaine russe Koteebué« 
H. Ghoris^ dessinateur de cette expédition, dit <c que 
ces Indiens étaient d'une couleur brune claire; Tanr^ 
cien de chaque pirogue (le chef) avait beaucoup plus 
d'embonpoint que ses compagnons, il était gros et 
gras; il portait au pouce un ongle aussi long que ce 
doigt. Ces sauvages n'étaient pas tatoués, quelques** 
uns avaient pourtant la poitrine et les bras tailladés 
avec régularité, en lignes parallèles, les cheveux 
coupés très-courts, la barbe assez forte ^ x> 

ÀACmPEL SAHOÀ ou DES NAVIGATEURS. 

Bougalnville, Lapeyrouse, Kotzebue s'accordent à 
regarder les habitants des îles Samoa comme un des 
plus beaux peuples de la race polynésienne. 

Suivant M. LessonS « l^s Papouas ou noirs océa-^ 
niens auraient envoyé des colonies sur les îles des Na- 
vigateurs, et y auraient donné naissance à la variété 
hybride ou négro-océanienne qu'on y connaît. » 

Dans une relâche de plusieurs jours au port Apîa, 
sur rîle Opoulou, nous avons eu occasion d'examiner 
un très-grand nombre de ces insulaires; non-seule- 
ment nous les avons trouvés en tout semblables à 
ceux des îles Marquises et de la Société; mais encore 

* Voyage de Chorii, p. 46. 

2 Zoologie du voyage de la Coquille, p. 45 et 89. 
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Dous n'avons aperçu che2 aucun d*eâtM eui de tracëâ 
de ce mélange avec l'espèce nègre. 

Nous avons vu aussi, sur leurs pirc^ues^ des nâ*^ 
turels des autres tles de rarchipéU de Maouna et dé 
Pola, entre autres; ils ne nous ont paru différer en 
rien des précédents. 

Toutes nos recherches à ce sujet, dans les recueils 
de voyages^ ont été vaines; nous croyons donc pou- 
voir assurer que Tassertion de M. Lesson est et^ 
ronée. 

Les Samoans ont les plus grands rapports avec 
leurs voisins des îles Tonga ; de même que ces der- 
niers^ ils présentent des hommes d'une taille et d'une 
' corpulence athlétiques; mais cela n'est point aussi 
général que semble le croire Lapeyrouse; c'est sur^ 
tout parmi les chefs que ces cas se rencontrent. 

Ces insulaires sont guerriers, les cicatrices dont 
quelques-uns sont couverts nous le prouvèrent suf-^ 
Gsamment. 

On n'a jusqu'ici observé parmi eux aucun indice 
d'anthropophagie. 

Hardis navigateurs, ils construisent des pirôguéS 
qui ne le cèdent, en solidité et en élégance, à aucune 
de celles de l'Océanie. Ils font de grands trajets et 
visitent les îles Tonga et peut-être les Vitî. 

Ils sont adroits et industrieux ; au milieu du village 
d'Apia s^élevait une immense case, véritable chef- 
d'œuvre de patience et d'industrie sauvage; les énor- 
mes piliers et les poutres qui la soutenaient étaient 
joints les uns aux autres par l'entrelacement trèâ- 
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régulier et mille fois répété de petites tresses de 
bourre de coco. Cette case est un lieu de réuniou 
où se traitent les affaires publiques ; une espèce de 
caravansérail, ou sont logés les voyageurs des dis- 
tricts éloignés. 

Ils fabriquent des étoffes de tapa, et tissent avec 
un grand soin de belles nattes blanches, souples et 
fortes comme celles que les Nouveaux-Zélandais font 
avec le phormium tenax. Le costume ordinaire des 
hommes est une ceinture de roseaux. 

Leurs filets de pêche, les sculptures de leurs casse- 
têtes indiquent encore une grande adresse. 

Nous avons retrouvé chez eux l'usage de l'arc et 
des flèches; mais ces armes, assez mal faites, ne sont 
qu'un instrument de plaisir, et ne servent que pour 
la chasse ; les flèches sont terminées par une boule. 

Les Taïtiens connaissaient aussi cette arme, qui 
paraît ne pas se retrouver à la Nouvelle-Zélande. 

Ils ont de fréquentes communications avec leurs 
voisins des îles Tonga; aussi leur ont-ils emprunté 
quelques coutumes, que ces derniers eux-mêmes pa- 
raissent tenir de la race noire ; c'est ainsi qu'ils se 
blanchissent les cheveux avec de la chaux, et qu'ils 
impriment sur leurs étoffes, en rouge et en noir, cer- 
taines figures découpées dans des écorces d'arbres. 

Le kava, à peine connu dans les îles de TEst, 
jouit ici d'une grande vogue, de même qu'à Tonga. 

La langue, dialecte du Polynésien , diffère un peu 
de celle de Taïti et de Noukahiva , ainsi que de celle 
de Tonga. 
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Les navigateurs n'ont point assez séjourné sur ces 
îles pour donner quelques délails sur leur religion. Il 
est à présumer qu'elle diffère peu de celle de Tonga , 
et des Polynésiens en général. 

Les îles Niouha, Wallis et Rotouma sont les der- 
nières dans Touest, habitées par la race polynésienne. 
Voisins des îles Tonga et Samoa , les habitants ont 
les mêmes traits et les mêmes coutumes. 

Les naturels des îles Niouha ou Keppel parurent 
à Wallis être de la même race que les Otaïtiens ; ils 
étaient revêtus d'une espèce de natte et avaient la 
première jointure des petits doigts coupée. 

Dans la relation de Schouten, qui découvrit les tles 
Allou-Fatou, en 1616, et les nomma îles de Horn, on 
trouve le portrait suivant des habitants : « Ces naturels 
étaient hauts et puissants; ils étaient vigoureux et 
bien proportionnés , légers à la course , nageant et 
plongeant fort bien. Leur peau était d'un brun jau- 
nâtre; ils étaient assez ingénieux et aimaient à parer 
leur cheveux et à les accommoder de diverses ma- 
nières, les uns les ayant crépus, et les autres frisés. 
Les femmes étaient fort laides de visage , mal faites 
de corps, de petite taille, et avaient les cheveux 
courts. 

c( Les habitants de Rotouma, dit M. Lesson , sont 
grands et bien faits; leur physionomie est douce, pré- 
venante , pleine d'enjouement et de gaîté ; leurs traits 
sont réguliers; ils portent la chevelure longue, rele- 
vée sur le derrière de la tête en grosse touffe ; quel- 
ques hommes avaient les cheveux disposés en mèches 
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frisées dont le bout était rouge, ce qui peut tenir de 
leur habitude de les couvrir de chaux dans certaines 
circonstances. Leurs yeuic sont noirs, grands et pleins 
de feu ; leur nez est un peu épaté, leur bouche est 
grande, meublée de deux rangées de dents très- 
blanches; les lobes des oreilles sont percés comme 
àTaïti.» 

ÀHCmPEL TONGA, OU DSS AMIS. 

Dans Tarchipel Tonga, nous avons visité les îles 
Yavao et Lefouga , Tune des Hapaî\ Les naturels sont 
en tous points semblables à ceux de Tonga , dont 
Cook*, et depuis, d'Urville , Quoy et Gaimard, Les- 
son, et surtout Mariner^ nous ont laissé les descrip-* 
tions les plus complète» et les plus exactes. 

Ils ne diffèrent nullement dé ceux de Samoa; ils 
ont les mêmes mœurs, les mêmes coutumes. L'usage 
du kava est irès-répandu chez ces deux peuples. 

Les peuples polynésiens dont nous avons parlé 
jusquUci , ccHistruisent leurs cases à d'assez grandes 

^«l^mu* corps fst trèt-Mta proportioDvé» et te oonloar de learenieiiibfw 
fort agréable ; ils sont cependant plus mnscaleux que les Taïtiens. Leurs 
traits qui ont de la douceur et de la grAce , diffèrent de ceux des Taï- 
liMi» e» 00 qu'ils sont plus oblongs qa^arroadis, leur n«s est aussi plus 
•quiiin at leurs lèvras moins grosses. O-maï et Hidi-hidi (Taïtiens), trou- 
vèrent, d^abord, leur langage inintelligible, mais parvinrent bientôt) i 
eauser. » (Deuxième f>oyage de Coûk). 

« lis ont été arcs et des flèches qui semblent destinés seulement à leurs 
plaisirs, à la chasse des oiseaux par exemple, et non pas à tuer leurs en- 
nemis. Ils font fermenter en terre la pAle du fruit à pain. » ( Troisième 
«oyofada Cooft). 
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distance! les unes des autres, et disséminées çà et là 
^us des amssifs d'arbres. Il n'en est point ainsi à Y»^ 
vao et dans les autres iles de TArebipel : les oaaest 
rassemblées dans le même espace , forment des ^iW 
lages ; des barrières de roseaux et de bambous en- 
trelacés les entourent et forment des rues étroite. 
Ce mode d'babitation nous parait avoir été emprunté 
aux noirs de Yiti, leurs voisins^ dont les iFÎllages Sdut 
ainsi construits et entourés de murailles de pierres. 

Indépendamment r de cette manière de bâtir» ils 
leur ont encore emprunté pluaieurs autres coutumes» 
celle y par exemple de p(Mi:ep la obevelure on bmsson 
et de la rougir avec de la çïmn* 

Toutes les armes des Uea Tbnga^ telle» que laneea» 
casse-tètes de diverses formes» sculptés avec soin, 
viennent des îles Viti. 

Nonobstant ces communioatious nombreiMs^a entre 
les deux espèces^ les traces de mélanges aous esit 
paru extrêmement rarçs. >• 

Une petite île, Itaguembat située mtn les deux 
arcbipels et peuplée à la fois de Yitiens et de Ton^ 
gaens» présente cependant quelques métis \ L'un 
d'eux y le chef Latchica y demeura plusieurs jours à 
bord de V Astrolabe : il présentait un mélange complet 
des deux espèces ; sa couleur ^ fort remarquable, était 
un brun roux ou chocolat , bien différente de celle 



4 « Cependant Ttle de Laguemba, située dans la partie grientale des Ue4 
Vili y est souyent fréquentée par les insulaires de Tonga et le aang s'j 
trouve quelquefois mélangé. » {Zoologie du voyage de l'Astrolabe, t. r*, 

me as). 
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des deux races ci-dessus ; ses cheveux crépus étaient 

relevés en énorme buisson, à la manière des Yitiens; 

enfin ; ses traits se rapprochaient davantage du type 

polynésien. 

Nous en avons vu d'autres à Balaou (Viti) qui 
nous ont paru semblables y et très-faciles à distinguer 
au premier abord par leur couleur rougeâtre, qui est 
très-caractéristique. 

Nous ne nous étendrons point sur les mœurs et les 
coutumes de ce peuple, un des plus avancés de la 
race polynésienne. L'Anglais Mariner, qui séjourna 
quatre années au milieu d'eux , nous a laissé un ré- 
cil et des descriptions exactes de leurs jeux, des céré- 
monies religieuses^ et de la hiérarchie sacerdotale et 
civile. On trouve chez eux des traces d'anthropopha- 
gie ; ils sont guerriers, font des sacrifices humains, et 
se coupent une phalange du petit-doigt en signe de 
deuil , coutume également usitée aux Samoa et dans 
plusieurs lies de la Polynésie. 

La circoncision est aussi en usage, mais seulement, 
d'après Mariner, comme une mesure (le propreté. 
Cette opération n'est point une ablation , mais une 
simple incision. 

NOUVEIXE-ZÉLAimE. 

Quoique placés plus au sud, dans un climat beau- 
coup plus tempéré, et se trouvant dans des condi- 
tions bien différentes d'atmosphère, de nourriture, de 
genre de vie , les Nouveaux-Zélandais ont conservé 
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intact le type polynésien. Aucune dîlBférence un peu 
tranchée ne saurait les distinguer des naturels qui 
habitent les archipels situés au nord et à l'est. Quoique 
sous un climat plus froid , leur teint n'est pas plus 
blanc , et , de même que dans les autres archipels , on 
remarque parmi eux quelques rares individus plus 
bruns que les autres. Cette différence de climat a dû 
nécessairement produire quelques différences dans le 
genre de vie et les coutumes; à cela près , ils sont, 
comme les autres Polynésiens , guerriers , anthropo- 
phages et navigateurs. 

L'amiral d'Urville, dans son premier voyage de 
Y Astrolabe, reconnaît chez les Nouveaux -Zélandais 
deux variétés bien distinctes. « Les individus qui ap- 
partiennent à l'une de ces variétés sont des hommes 
bien faits^ d'une taille élevée, qui dépasse souvent 
cinq pieds quatre pouces. Leur teint n'est guère plus 
foncé en couleur que celui d^un Sicilien ou d'un Es- 
pagnol très-brun; leurs cheveux sont longs, plats, 
lisses et quelquefois châtains; leurs yeux sont grands 
et bien fendus ; enfin, ils ont peu de poil sur le corps. 
« Les hommes de l'autre variété sont plus petits, 
plus trapus et généralement plus larges de carrure ; 
leur couleur est aussi plus foncée que celle des mulâ- 
tres, et souvent bien davantage; ils ont des cheveux 
crépus , une barbe frisée; enfin leurs yeux sont plus 
petits, plus perçants, et toutes les parties de leur corps 
sont beaucoup plus velues S x> 

^ Voy^9 ^ l'Àttrotabij 1. 11, p. 388. 



374 VOYAGE AU POLE SUD. 

La plupart des navigateurs ont signalé la différence 
qui existait dans toutes les îles de VOcéanie , entre 
les chefs, hommes au teint clair, forts /puissants, 
d'une haute stature, s'alUant entre eux, et perpétuant 
leur race sans altération» et les gens du peuple, sou- 
vent misérables, brunis par un soleil ardent ou parla 
fumée de leurs cases. Les causes et les effets de ces 
différences sont simples» naturelles et n'ont rien qui 
doive surprendre. 

Nous pensons qu'à la Nouvelle-Zélande les deux 
variétés remarquées par d'Urville ne tiennent qu'à 
ces causes. Le navigateur Grozet avait, à la vérité, re- 
marqué, dans cette contrée, trois races d'hommes, 
une blanche , une jaune et une troisième véritable- 
ment nègre, mais d'Urville lui-même pense que Cro- 
zet « a exagéré ces caractères des races blanche et 
noire d. 

Nous croyons bien , à la vérité , que des Noirs ont 
existé autrefois, non-seulement à la Nouvelle-Zélande, 
mais encore dans plusieurs autres îles de la Polynésie; 
mais, inférieurs en nombre dans les alliances qui eu- 
rent lieu avec la race polynésienne, ils se fondirent 
peu à peu dans cette race, et, de nos jours, on n'en 
observe plus que de rares vestiges. 

Nous avons visité la Nouvelle-Zélande dans toute 
sa longueur, et dans nos relâches successives à Otage, 
à Âkaroa et la baie des Iles, nous avons trouvé le type 
partout uniforme , partout le même. MM. Quoy et 
Gaimard , qui ont visité la Nouvelle-Zélande avec 
d'Urville, ne font point mention de cette race plus 
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brune. « Les Zélandais , disent ces savants natura- 
listes S sont grands, robustes, d'une physionomie 
agréable, quoiqu'ils cherchent à la défigurer par un 
tatouage en incisions , dont la disposition ne contri-> 
bue pas peu à leur faire paraître le nez aquilin, forme 
qui d'ailleurs est assez commune et se joint à l'écar-^ 
tement des narines. Us ont les cheveux longs, lisses 
et noirs, ainsi que la barbe. Leurs dents, d'une régu^ 
larité admirable et d'une blancheur éclatante , sont 
uniformément usées. La basse classe a les formes 
plus petites et moins belles. Peu d'individus sont 
tatoués. La beauté des femmes est bien inférieure à 
celle des hommes. Presque toutes petites , elles n'ont 
rien de ce naturel gracieux qu'on trouve quelquefois 
parmi les peuplades non civilisées. Les femmes des 
chefs ont seules le privilège de se tatouer les lèvres 
et les épaules d'une manière particulière. » 

Le tatouage qui distingue les guerriers de la Non-* 
velle-Zélande est bien supérieur par la régularité et 
le dessin à celui des autres îles de la Polynésie. Aussi 
purement dessiné et aussi varié que celui de Nouka- 
Hiva , les lignes en sont plus profondes. Gela tient à 
ce que ce tatouage est refait et repris à de longs in- 
tervalles, jusqu'à cinq fois de suite; il finit ainsi par 
faire sur la peau de véritables sillons , qui l'ont feit 
prendre par les naturalistes que nous venons de citer 
comme fait à l'aide d'incisions. 

Pour les mœui*s, les coutumes, la religion, toutes 

^ Zoologie du voyage de VAstrolabef t. V^, p. 49. 
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choses qui différent peu dans les autres îles de la 
Polynésie, nous renverrons au tome deuxième du 
Voyage de YAstrolabey où d'Urville traite au long de 
ces questions. 

Nous ajouterons seulement, d'après ce navigateur, 
un trait qui se rapporte en partie à la race polyné- 
sienne et à toute l'espèce mongole ; c'est que dans la 
vieillesse, <c les facultés se conservent d'une manière 
étonnante ; leurs cheveux ne tombent point et blan- 
chissent très^peu ; leurs dents s'usept plus qu'elles 
ne se gâtent, et les rides de l'âge se cachent sous les 
dessins du tatouage )>^ 

Ici sont les limites méridionales de la Polynésie ; au 
nord, ce sont, ainsi que nous l'avons vu, les îles 
Sandwich. Ainsi cette race se trouve répandue du 20* 
au 22' degré de latitude nord , jusqu'au 50' degré de 
latitude sud ; c'est-à-dire qu'elle occupe un espace 
d'environ cinq cents myriamètres en latitude , et six 
a sept cents en longitude. Certes , entre ces deux ex- 
trêmes , le climat offre de nombreuses variations. 
Parmi ces îles , les unes sont montagneuses , les autres 
basses. Les unes fournissent abondamment à la nour- 
riture de leurs habitants; dans d'autres, au con- 
traire, l'homme est. obligé, pour se nourrir, de dé- 
ployer toutes les ressources de son imagination. Eh 
bien, nonobstant toutes ces causes, toutes ces in- 
fluences réunies, les Polynésiens sont restés les mê- 
mes partout* Ils sont tous au même degré de civili- 

^ Voyage de VÀstrolàbef p. 392. 
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sation , d'industrie, d'intelligence ; leur couleur n'est 
pas plus claire sous Véquateur qu'en dehors des tro- 
piques, et partout, on trouve paiement des hommes 
à peau plus brune que les autres. 

Nous le répétons, devant de pareils faits tombent 
toutes les théories sur l'influence de l'atmosphère et 
du climat. 

Ils prouvent aussi, de la manière la plus évidente , 
que les Polynésiens ne sauraient être une race hy- 
bride ; car , s'il en était ainsi , ils ne conserveraient 
point, dans ces nombreuses îles, une homogénéité 
de caractères aussi parfaite ; il y aurait nécessaire- 
ment des métis à des degrés différents, et parlant, 
une foule de nuances. 
La race polynésienne est donc primitive. 
Nous avons vu la race polynésienne s'arrêter aux 
Tonga» et, là être bornée par l'espèce mélanienne des 
îles Viti. 

Cependant , elle ne s arrête point là. Plus à l'ouest, 
Y Astrolabe , dans son voyage précédent , a trouvé la 
petite île de Tikopia » où la race polynésienne s'était 
conservée pure , enclavée au milieu de la race noire» 
dont elle avait adopté une partie des coutumes. 

«Cette île, dit M. Quoy, dans une circonférence 
d'un peu plus d'une lieue, contenait plus de cinq 
cents habitants, qui sont grands» robustes, gais» 
confiants» communicatifs comme tous les hommes de 
cette race, en quelque lieu qu'on la trouve. Leurs 
usages sont les mêmes ; seulement , ils en ont em- 
prunté quelques-uns à la race noire , qui les envi- 
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ronneêt habite d'autres tles. C'est ainsi qu'ils ont la 
coutume de porter des anneaux aux oreilles et de se 
percer quelquefois la cloison du nez pour y passer 
un bâtonnet. Us laissent flotter leurs longs cheveux 
sur les épaules ; mais ils en. altèrent la couleur au 
moyen de la chaux » qui leur donne une vilaine teinte 
rousse. Leur tatouage est régulier. Il y avait parmi 
les Tikopiens un habitant des îles des Amis, qui ne 
présentait aucune différence avec eux. Nous n'en 
aurions rien su si l'on n'avait pas eu le soin de nous 
en instruire ^ » 

Nous-mêmes, en longeant l'île Monteverde ou Nou- 
gouor, au milieu des îles Carolines, avons été accos- 
tés par une douzaine de pirogues , montées chacune 
par six ou huit naturels, et portant sans doute tous les 
hommes de l'Ile. Ils s'amarrèrent à l'arrière de nos 
navires et nous suivirent ainsi pendant plus d'une 
heure. Nous n'hésitons point à regarder ces insu- 
laires comme appartenant au type polynésien pur, 
dont ils sont une des plus belles peuplades^. 



1 Zoologie du voyage de l'Astrolabe, t. I*', p. 24. 

2 Nous fûmes généralement séduits par la beauté des traits de ces in- 
dlgèneSy leur taille élevée qui dépassait de beaucoap la moyenne y et leurs 
belles proportions. Leur physionomie douce, ouverte et intelligente, et 
leur angle facial qui se rapprochait beaucoup de celui de la race caucasi- 
que, repesèrent agréablement nos yeui de la vue des visages féroces et 
abrutis des nègres océaniens. Leur peau d^un jaune clair et leurs yeu 
expressifs , tendaient à les rapprocher encore plus de la famille euro- 
péenne que les autres Polynésiens. Leur race fût proclamée à Tunanimité 
la plus belle de TOcéanie que nous eussions vue, sans eicepter même les 

habitants de Nouka-Hiva Ils étaient environ une centaine. {Journal 

de ilf. Dubouxet). 
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Ils laissent croUre leur barbe , qui est noire et as- 
sez longue, sans èlre touffue; leurs cheveux sont 
noirs , longs et relevés derrière la tète ; plusieurs 
avaient la figure belle et régulière; quelques-uns 
avaient de légères marques de tatouage; d'autreâ 
portaient un petit chapeau tressé en fils de coco- 
tier , de forme singulière : le fond en est pointu et les 
bords assez larges, relevés et aplatis comme nos 
chapeaux à cornes. Pour le faire tenir sur la tête , il 
faut nécessairement l'attacher sous le menton. Une 
ceinture complète leur costume. 

Ils paraissent connaître le tabou. Leurs pirogues, 
sans être grandes ^ sont assez bien faites et marchent 
bien » surtout à la rame ; elles sont pourvues d'un 
balancier» Us n'avaient point d'armes avec eux, et 
ne possédaient qu'une grande quantité de lignes de 
différentes grosseurs, armées d'hameçons de nacre , 
le tout renfermé dans de petits coffres de bois. Ils 
nous les échangèrentavec avidité contre des couteaux 
et des colliers. Ils nous engageaient beaucoup à aller 
dans leur île, nou5 promettant des cocos, des pois- 
sons et des femmes. Leur dents, blanches et bien 
rangées , indiquent qu'ils ignorent l'usage du bétel. 
Leur couleur est plus claire que celle des naturels 
d'HogoIeu , Gouap , et des autres Garolins. Ils sont 
forts, bien constitués, et, quoique assis dans leurs 
pirogues , ils nous parurent de grande taille \ 

^ «Ces insulaires. étaient grands, bien faits et d^une flgare agréable, 
couleur jaune cuivré. Ils connaissent le Ubou. Le type de la figure de ces 
insulaires me parut infiniment mieux que tout ce que j'avais vu jusqu'au 
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Il est probable que ce type pur polynésien, se re- 
trouve encore sur quelques petites îles inexplorées 
des Carolines. On verra, du reste, que, parmi ces der- 
nières îles , beaucoup de naturels n'offrent aucun ca- 
ractère qui puisse les faire séparer des Polynésiens, 
notamm(ent aux îles Mariannes. 

CÉLËBES (hARFOURS DE MÀNÀBO). 

Nous n'avons point visité ce peuple curieux, cepen- 
dant nous pensons qu'il appartient à la race polyné- 
sienne. Les descriptions si précises et si complètes 
qu'en font MM. d'Urville, Quoy et Gaimard ne doivent 
point laisser de doute à cet égard. Voici le portrait 
qu'en a tracé d'Urville : « Au premier abord , j'ai 
été frappé d'étonnement en voyant le caractère de fi- 
gure, la tournure et l'extérieur des habitants de Cé- 

lors; il y a même quelque chose de juif dans leurs traits» {Extr. du 
joum. de M. Marescot.) 

n Ces naturels sont les plus beaux que nous ayons vus jusqu^à présent, 
sans en excepter les NouRahiviens. Tous ceux que nous aYons vus étaient 
de cinq pieds six pouces au moins. Une belle télé , placée sur un corps 
bien proportionné... Ils ont le teint' cuivré, les yeux petits et vifs, le nez 
assez bien fait, les dents blanches et bien rangées ; les cheveux longs, de 
deux pieds au moins et lisses, sont relevés sur Tarrière de la tête, » (^Extr, 
du joum, de M. de Montravel. ) 

« A mon avis, ce sont les plus beaux sauvages de TOcéanie. » ( Af. Coup^ 
vent.) 

La plupart étaient sans tatouage , les autres avaient seulement quelques 
lignes descendant du cou à Pavant-bras , sur les épaules , le dos ou la 
poitrine. Quelques-uns avaient la figure barbouillée en jaune , les che- 
veux relevés derrière la tête. » (M. Dubouxet.) 

« Ces naturels connaissent Pexpression de tabou. » ( M. Roquemau^ 
reU ) » 
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JèbeSy près Manado, rapprochant bien plus ces hom- 
mes des Polynésiens que des Malais. Leur teint est 
plus clair» leur^visage plus arrondi, et leur corpulence 
plus marquée que dans la famille malaise proprement 
dite. En un mot, il me semblait retrouver parmi eux 
plusieurs de ces figures que j'avais déjà observées à 
Taïtiy à Tonga-Tabou, ou à la Nouvelle-Zélande, 
tandis que je ne retrouvais aucun rapport^ ni avec les 
Papous de Dorey, ni avec les Harfours de Bourou, ni 
même avec les faces équarries et osseuses des Malais. 
J'aimais à considérer toutes ces figures et à y dé- 
mêler la plupart des traits que j'avais déjà observés 
dans les diverses peuplades de la Polynésie» surtout 
à Taïti et à Tonga. » Plus loin il ajoute : « Ces hommes 
n'ont ni temples, ni idoles, ni prêtres, ni culte pro- 
prement dit. Leur religion semble se réduire à 
une espèce de manichéisme , comme celui des ha- 
bitants de Tonga*Tabou. Ils croient à des esprits 
malfaisants auxquels ils adressent des vœux» et en 
l'honneur desquels ils s'imposent des privations ana- 
I<^ues au Tabou des Polynésiens. En un mot» leurs 
Empongs ont beaucoup de rapport avec les Âtouas de 
la Nouvelle-Zélande ou lesHotouas de Tonga ^» 

Yoici donc les habitants de Manado , classés par 
leurs caractères zoologiques» et déplus, par l'analogie 
des coutumes et des croyances religieuses, choses 
que la tradition conserve avec le plus de soin. 

Après une semblable description» après des rap- 

i Philologie du voyage de rMtrolabef t. n. 
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prochementt si exacts avec les Polynésiens, et des dif« 
férences si marquées avec les Malais^ observés par 
un homme qui» à plusieurs reprises, avait vu ces dif- 
férents peuples, et les avait vus avec les yeux d'un ob- 
servateur éclairé et une aptitude particulière pour ce 
genre de recherches, il n'est point permis de douter 
de ridentité des habitants de Manado avec les Poly- 
nésiens. 

Et cependant, ce qui prouve bien jusqu'où peut 
entraîner l'esprit de système, c'est qued'Urville qui, 
comme on sait, se livrait avec passion à l'étude de 
l'ethnographie , ou étude comparative des langues, 
dit, en parlant de la langue des Harfours de Manado , 
qu^elle offre encore moins de rapports avec le poly** 
nésien qu'avec le malais, et il en tire cette conclusion: 
a Ainsi s'évanouit l'espoir que j'avais d'abord conçu, 
d'après l'aspect des rapports extérieurs et physi-- 
ques, de retrouver à Gélèbes une branche polyné^ 
sienne, o 

Ainsi, aux yeuï de d'UrvîUe, les caractères «ôo- 
logiques, l'analogie des coutumes ne sont rien; les 
langues seules sont les caractères tout puissants par 
lesquels on peut retrouver l'origine des races, établir 
leur filiation, et les rattacher les unes aux autres» 

Et qu'on n'accuse point ici notre conclusion d'être 
forcée, notre ititerprétation des paroles de d'Ur-^ 
ville d'être fausse ou exagérée; car il est évident 
pour quiconque a lu la Philologie du voyage de l'is- 
trolahCy qu'il ne rattache point l'origine des Poly- 
nésiens ou des Malais, soit à l'Asie ou à l'Amérique, 
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uniquement parce que les langues n'otfrent point 
d'analogie, et qu'il est forcé ainsi de supposer un 
grand peuple océanien primitif , habitant autrefois 
un continent aujourd'hui submergé* 

D'après un semblable système, comment pourraît- 
on rattacher entre elles ces nombreuses tribus d'A- 
méricains , identiquement les mêmes par les carac- 
tères physiques, et parlant cependant des langues 
diverses? 

Et de ce que les noirs des îles Viti parlent une 
langue qui paraît se rapprocher du Polynésien , en 
concluera-t-on que leur origine est la même que celle 
des Polynésiens ? 

Nous pourrions multiplier ces exemples ; mais ils 
nous semblent suffisants pour montrer la supériorité 
des caractères physiques dans la détermination des 
espèces , et l'inefficacité de la linguistique dans plu- 
sieurs circonstances. 

11 n'est point étonnant, d'ailleurs> que les Harfours 
de Manado aient emprunté quelques mots et quel- 
ques tournures de phrases aux Malais, puisqu'ils 
sont entourés de tous côtés par des peuplades de 
cette race et qu'ils ont avec eux des communications 
fréquentes. 

Il ne faut pas conclure, de ce qu'une centaine de 
mots au plus (car c'est tout ce que l'on connaît de 
la langue de Manado), et encore des mots les plus 
usuels, ressemblent à la langue malaise, que ces lan- 
gues sont les mêmes. Une connaissance plus appro^ 
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fondiede la langue de Manado, démontrera peut-être 

le contraire. 

Le portrait que MM. Quoy et Gaimard font de ces 
insulaires, s'accorde avec celui de d'Urville; ces 
savants ne tirent, du reste, aucune conséquence, et ne 
font aucun rapprochement; ils se bornent à une 
courte description. « Nous ne fûmes pas peu surpris, 
« disent-ils, de voir en ce lieu une race d'hommes 
€ différente de la race malaise, remarquable d'abord 
(x par une plus grande blancheur de la peau et par 

a la coupe arrondie du visage Leurs yeux sont 

« ovales, bien faits, et ne tiennent en rien de ceux 
c( des Chinois... Leurs cheveux sont noirs, lisses et 
a très-longs. Les hommes n'ont point de barbe ou 
« n^en ont que fort peu. La teinte blanche de leur 
(( peau est d'autant plus claire qu'ils habitent les 

« montagnes Ceux qui se tiennent dans la plaine 

c( ou sur le bord de la mer, ont une couleur plus 
«foncée, mais qui ne peut jamais être confondue 

« avec j celle des Malais Les hommes du peuple 

« vont presque nus , une pièce d'étoffe leur cache 

«•seulement la partie moyenne du corps Con- 

« trairement aux Malais , ils n'ont jamais connu Tis- 
« lamisme ; ils n'ont point de culte extérieur ; ils 
« donnent seulement un grand soin à leurs sépul- 
« tures*.» 

Les Harfours de Céram *, les Baltas de Sumatra, 

1 Zoologie du voyage de V Astrolabe^ t. r% p. 56. 
2« TevLS occasion (à Céram) de voir un de ces hommes (Alfourons) qu^on 
dépeint comme les habitants primitifs de toutes les grandes Iles. Je m^at- 
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les Dayahs de Bornéo, paraissent en tout semblables 
auxHarfoursde Manado, etne sont peut-être^ comme 
ces derniers, que des peuplades Polynésiennes, con- 
servées pures dans l'intérieur de ces grandes îles. 

tendais à voir une espèce de nègre, et je ftis fort surpris de le trouver bien 
supérieur^ par sa Uille et ses traits, aux habitants du littoral. » {Journal 
de Jlf. Dubouxet) 
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RACE POLYNESIENNE^ 



CAROUHS. 



%». WimMéskms. l^Unille. 

mace jMue an grod Océn. Qnoy ci < 

Moogols — PéUgieiis. LessoB. 
Guolinicns (espèce nnlaise). 

mace océauque (espèce Bcpt— ife), Sory de Saûit-Tmeait. 



Ici commence celte série de petites îles dont les 
habitants ont été séparés y par plusieurs antenrs, de 
la grande funille pcdynésienne. Noos aTons déjà dit 
qu'ils ne présentaient aucun caractère zoologique 
suffisant pour être distingués c<mmie race. Ce n est 
qu'une ^mple variété de peuple à peuple. Noos al- 
lons essayer de prooTer la vârité de notre assertion 
par FeiLamai critiqoe des diverses divisions {nto- 
posées. 

L'amiral dTnrille a séparé les Carc^ins des antres 
Potyné^ens» à cause des différences ethnographi- 
ques, c'est-à-dire le peu d'analogie des langues et 
de quelques coutumes. D'un autre côté, M. Lesson 
après avoir classé les Polynésiens et les Malais dans 
une même race, kindoue-caucasique ^ ]Nrésente les 
Carolins comme un rameau de la race UKmgde. 

Uopinioii de ces deux savants a beaucoup de pmds; 
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plusieurs auteurs ont adopté leurs divisions. Aussi 
devons-nous apporter d'autant plus de soin dans le 
choix des preuves à l'appui de notre manière de voir, 
opposée à la leur. 

Remarquons d'abord que ces deux navigateurs 
ont visité ensemble, sur la corvette la Coquille y les 
peuples qui nous occupent. Voici ce qu'en dit d'Ur- 
yille^ « Ces insulaires diffèrent principalement des 
a Océaniens de l'orient, par une couleur un peu 
a plus foncée, par un visage plus effilé, des yeux 
a moins fendus, et des formes plus sveltes. 

« Toutefois, une ressemblance générale dans 

a le teint , leurs cheveui^ noirs , leur physionomie 
a plutôt effilée qu'arrondie ^, leurs formes souples 
« et flexibles , et la douceur habituelle de leurs 
ce mœurs et de leur caractère, semblent leur assigner 
« une origine commune. » 

Ainsi , Tamiral d'Urville est tout à fait opposé à 
Topinion de M. Lesson, et on ne peut regarder ces 
descriptions comme faites sous l'influence d'un es- 
prit de système, puisque, au contraire, il ne base ses 
divisions que sur les différences des langues et des 
coutumes. 

En rattachant les Carolins aux Mongols, M. Lôsson 
aurait dû, ce nous semble, faire une description 
exacte de leurs caractères, et établir des rapproche- 
ments entre ces deux peuples. Il parle longuement, 

^ Lorsqu'il traça ce portrait des Carolins, d'Urville les avait de noa- 
veau visités dans plusieurs localités, pendant son premier voyage de V As- 
trolabe. 

^ Ctêi le contraire pour les Mongols proprement dits. 
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au contraire, des diverses coutumes, des mœurs; 
quant aux caractères zoologiques , voici tout ce que 
BOUS trouvons dans son récit : « La physionomie des 
« Carolins qui composent notre rameau mongol-pé- 
fnlagieiHj est agréable; la taille des individus est 
c< communément moyenne; leurs formes sont bien 
« faites et arrondies , mais petites : quelques chefs 
«seuls nous ont paru d'une stature élevée. Leur 
« chevelure est très-noire, la barbe ordinairement 

« grêle et rare Le front est étroit, les yeux sont 

« manifestement obliques, et les dents très-belles... 
<x Leur peau jaune citron est plus belle, lorsqu'ils vi- 
avent sur les récifs non boisés, et beaucoup plus 
<x claire chez les chefs. » 

A côté de ce portrait des Carolins Mongols, pla- 
çons celui qu'il trace des Malais et des Polynésiens 
Caucasiques. 

« En général, les hommes de cette race (les Malais), 
« sont remarquables par la médiocrité de leur taille, 
« et par leur couleur jaune cuivré, mélangée d'une 
« partie d'orangé, de leur peau. . . Les femmes ont des 
c( formes arrondies et courtes, des mamelles volu- 
« mineuses *. Une chevelure rude et très-noire, une 
« bouche très-ouverte, des dents qui seraient très- 
ce belles , si elles n'étaient par noircies par le bé- 
« tel, etc.. )) 

Voici la description qu'il fait des Polynésiens : 

« Leurs yeux sont gros *, à fleur de tête, prot^és 

1-2 Ces dernières observations ne nous semblent pas complètement exac^ 
tes ; elles s^écartent, d^ailleurs, des portraits qu^en ont tracés les auteurs. 
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« par d'épais sourcils. La couleur de la peau est d'un 
«( jaune clair, plus foncé chez les naturels habitués 
«( à chercher sur les coraux leurs moyens de subâîs- 
« tance, et beaucoup plus affaiblie chez les femmes, 
ce Les Océaniens ont aussi le nez épaté , les narines 
« dilatées, la bouche grande , les lèvres grosses, les 
« dents très-blanches et très*belles... » 

Nous avouons qu'avec de telles descriptions on 
pourrait tout aussi facilement rapprocher les Garo- 
lins des Hindous-Caucasiques, que les Malais et Poly- 
nésiens des Mongols. 

Cette obliquité des yeux, qui seule les rapproche- 
rait des Mongols, n'a nullement été remarquée par 
les navigateurs. Parmi les Garolins que nous avons 
observés très -peu présentaient cette obliquité, et 
chez eux elle était très-légère. 

A l'appui de nos propres observations nous cite- 
rons celles du capitaine Lûtke, qui a visité la plupart 
des îles Garolines. Voici ce qu'il dit touchant le pas* 
sage de M. Lesson, que nous venons de citer : « Le 
« savant voyageur auquel on doit ces observations 
«c sur les Garolinois , les a principalement puisées à 
a l'île d'Ualan, aux habitants de laquelle ces remar- 
ie ques sont, en effet, applicables en partie. Nous 
a remarquâmes aussi parmi les hommes de cette île 
« quelques individus qui avaient les yeux étroits et 
a obliques (Nena entre autres ); mais la plus grande 
« partie d'entre eux avaient une figuré tout autre- 
ce ment conformée , et parmi les femmes nous ne 
c< trouvâmes pas une seule physionomie mongole. ...• 

19 
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« Les chefs de cette île passent dans leurs maisons 
« leur vie oisive et insouciante ; Toilà pourquoi la 
« couleur de leur corps est moins foncée que cdle 
« de leurs vassaux , dont la peau châtaine ne diffère 
« en rien des autres peaux de TOcéanie... 

« Quand même les remarques de M. Lesson se- 
« raient justes dans toute leur étendue, relativement 
« à tous les habitante d'Ualan , la question, malgré 
« cela, ne serait encore qu'à moitié résolue ; car en 
« les appliquant aux autres Carolins nous trouverons 
« de grandes différences » 

Mais nous ne devons point nous borner à ces exem- 
ples; voyons ce que disent des Carolins MM. Quoy et 
Gaimardy qui ont vu ces naturels dans plusieurs îles : 

«Dans cette étude de plusieurs centaines de natu* 
rels, nous avons reconnu et confirmé ce que Forster 
n'avait admis que comme une suppositions puis- 
qu'il n'avait pas vu ce peuple, qui appartenait réel- 
lement à la race jaune de la mer du sud; c'est la 
même conformation générale, ce sont les mêmes 
traits, la même chevelure lisse et flottante... Leur 
taille, en général, est seulement un peu moins élevée 
que celle des autres peuples du grand Océan, leurs 
analogues. .. La seule différence que les Carolinoîs 
présentent avec les peuples dont nous venons de 

*■ « Les Larrons et les tles Carolines , noavellemeDt découvertes , sont 
habitées par une race (Thommes , qui a une grande ressemblance à la 
première race de la mer du Sud. Lear taille , leur terapérameni , leurs 
mœurs et leurs usages, tout annonce cette affinité, et, suivant quelques 
écrivains, ils ressemblent, presqu^à tous égards, aux Tagales de Luçon ou 
4le Manille, n (For^eer, p. 252). 
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faire mention, c'est qu'ils sont un peu plus foncés 
en couleur 9 tirant sur le brun... Cette nuance ne 
suffit pas pour en faire une race particulière, elle 
tient à l'influence d'un soleil ardent... Ces diffé- 
rences scmt les mêmes que celles qu'on peut remar- 
quer en France, entre des Normands et des Proven- 
çanx^*. » 

Nous citerons encore l'opinion de M. de Chamisso. 
Il dit : (I La race de ces insulaires est la même que 
« celle qui peuple toutes les îles du Grand Océan. y> 

Nous pourrions multiplier les citations et les exem- 
ples, mais nous pensons que ce qui précède suffit 
pour démontrer que les caractères zoologiques sont 
identiques chez les Carolins et chez les Polyné-^ 
siens. 

Si les Carolins appartenaient à la race Mongole, 
s'ils descendaient des Chinois ou des Japonais, ils 
detraient oflk-ir le même type que ces derniers. Or, 
jl n'en est rien, de grandes différences les séparent, 
et on ne peut admettre qu'ils aient changé à ce point 
depuis leur séparation de la souche Mongole. 

« Leurs grands yeux saillants, dit le capitaine 
Lûtke^ leurs lèvres épaisses, leurs nez retroussés, 
présentent un contraste frappant avec la physiono- 
mie des Japonais et des Chinois, et une grande con-« 
formité, au contraire, avec les physionomies des ha- 
bitants des îles de Tonga et de Sandwich, conformité 
que nous trouvâmes s'étendre à tout leur extérieur. 

* Zoologie du voyage de VÀttrolabe^ U h'. 
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La couleur châtaine de leurs corps n'est pas même 
cachée sous la couche de poudre jaune dont ils se 
froUent. » 

« Us ressemblent plus aux habitants de Tonga 
qu'aux autres insulaires de la Polynésie'. » 

Quoique les coutumes et le lainage ne soient pour 
nous que des caractères accessoires, nous jetterons 
cependant un coup d'œil rapide sur les différences 
ou les analogies qu'ils peuvent présenter avec les Po- 
lynésiens^ et nous verrons jusqu'à quel point est ad- 
missible leur séparation 9 basée sur ces caractères* 

Leur genre de vie est le même; le fruit à pain, le 
coco, le taro, les bananes en forment la base. Partout 
se retrouve cet usage de faire cuire les aliments dans 
des fours creusés en terre, et de composer des pâtes 
fermentées avec les fruits du bananier et de l'arbre 
à pain. 

L'usage du kava a été remarqué à Oualan, il se 
trouve probablement sur d'autres îles. Cependant, 
M. le docteur Mertens n'a point rencontré la plante 
qui le fournit {piper methyslicum) sur les îles qu'il a 
visitées. Dans quelques-unes, les plus voisines des 
Malais, on trouve l'usage du bétel. 

De même que les Polynésiens, ils emploient le 
curcuma pour se frotter le corps et teindre leurs 
étoffes. 

La construction et la vitesse de leurs pirogues ne 
dépassent en rien celles des îles Tonga et Samoa. Et 

' Voyage du capitaine LUtke* 
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même, à Tîle Ualan, ce ne sont que des troncs d'ar« 
bres creusés, sans mâts ni voiles. 

Leurs armes sont des lances de bois dur, des fron- 
des et des casse-tètes ^ 

De même que les Nouveaux-Zélandais et beaucoup 
de peuplades Polynésiennes, ils relèvent et nouent 
leurs cheveux derrière la tète, et aiment à les orner 
de fleurs rouges et blanches. Dans quelques iles^ le 
tatouage est des plus complets, surtout chez les 
chefs. 

Ils agrandissent le trou qu'ils font au lobe de l'o- 
reille; nous avons vu cet usage aux îles Marquises, 
de Pâques. Mangia et dans plusieurs autres lieux. Il 
est, du reste, fort répandu chez l'espèce mélanienne. 

Le vêtement, analogue au poncho des Américains 
du Sud, ne se trouve pas qu'aux îles Carolines. C'est 
le lipouta des chefs Polynésiens. 

Ils sont guerriers et anthropophages. Comme aux 
iles Tonga, ils ont de grandes pirogues, qu'ils mettent 
à couvert sous de vastes hangars. Leurs cases sont 
construites çà et là sans ordre , dispersées sous les 
arbres comme dans les îles de l'Est; la construction 
en est la même. 

L'art de tisser des étoffes n'est point propre aux 
Carolins, ainsi que le prétend M. Lesson; il se trouve 

*■ M. Lesson prétend quMIs ne connaissent point les casse-tétes et les 
longues javelines { il se trompe assurément, aa moins pour le groupe 
d^Hogoleu, ou nous avons failli faire une triste connaissance avec ces ar- 
mes. Le même auteur avance aussi que les Carolins se servent d*une es- 
pèce de boussole. Ce fait est formellement contredit par le capitaine 
LUtke. (Voir le 5' vol, de l'Historique de ce Voyage), 
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répandu au même degré dans plusieurs lies de la Po- 
lynésie. 

a De même que les Océaniens, dit le même auteur, 
c( ils possèdent le dogme consolant d'une autre vie, 
ic et si les premiers placent les dépouilles de leurs 
« proches sur des moraïs, les Carolins, en général, 
<( leur élèvent des abris de chaume au milieu des 
« bois*. » 

On a vu que Fabsence du tabou, chez ces peuples, 
était un des caractères d'après lesquels d'Urville les 
avait séparés des Polynésiens proprement dits. Ce ta- 
bou existe cependant, mais sous un autre nom. Voici 
une observation du docteur Mertens, sur quelques- 
unes des lies Carolines : 

« Le mot pennanf Tsignifie défendu; ce mot ex- 
prime également toute chose contraire à la loi : par 
exemple, il y a des arbres qui sont pennant, c'est-à- 
dire auxquels il n'est pas permis de toucher, un ter- 
rain duquel on ne doit pas s'approcher > etc. Cette 
expression de pennant a absolument la même signi-*- 
fication que le mot tabou, employé par d'autres ha- 
bitants de rOcéanie. » 

D'après cet ensemble de coutumes, on pourrait 
tirer cette conclusion, que les Carolins diffèrent 
moins de la race Polynésienne que certains peuples 
de cette race entre eux, les Nouveaux-Zélandais, 
par exemple. 

Indépendamment de ces coutumes communes aux 

^ Saiyant le doûtear Mertens , les cadArred des chefi sont déposés 
dans une petite maison ornée de branches vertes et de fleurs^ 
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Polynésiens et aux Carolios, ces derniers en ont en- 
core emprunté quelques*unes à la race noire, telles 
que de porter des bracelets taillés dans des coquilles, 
l'usage du bétel, etc. 

Ce qui a le plus contribué à faire distinguer les Ga- 
rolins des Polynésiens, c'est la ditférence des langues; 
mais ce caractère ne doit point avoir une grande va* 
leur, car les langues des îles Garolines diffèrent entre 
elles et avec celles de la Polynésie. Il faudrait donc 
conclure de là que, s'ils s'éloignent des Polynésiens, 
ils dififôrent également entre eux. 

Ajoutons aussi que ces langues sont encore trop 
peu connues pour qu'on puisse en tirer des consé** 
quences de quelque poids. Bien plus, ces langues 
ont peut-^tre plus d'analogie avec les langues poly-^ 
nésiennes qu'on ne le pensegénéralement.Yoici, à cet 
égard, ce qu'on lit dans le récit du capitaine Lûtke: 

« La langue des Carolins n'a aucun rapport avec la 
langue japonaise; on y trouve , au contraire, plus de 
vingt mots qui ont une grande ressemblance avec des 
mots des îles Tonga... Le Carolin Kadou, né à Ou^ 
leaï, après quelques jours de communication avec 
les habitants des îles Sandwich, put s'expliquer li* 
brement avec eux. » 

Suivant plusieurs missionnaires, les langues des 
iles Garolines ressembleraient beaucoup à celles des 
Tagales des Philippines ; nous examinerons plus loin 
si d'autres rapprochements n^existeraient pas entre 
ces peuples. 

Nous allons examiner successivement, et d'une 
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manière succincte, les habitants des différentes tles 
Carolines; on verra que cette division artificielle 
n'offre aucun ensemble, aucune homogénéité de ca- 
ractères , enfin qu'aucunes limites ne les séparent 
des autres Polynésiens. Tous les archipels des îles 
Carolines sont connus; ils ont été visités par des 
navigateurs, qui ont consigné leurs observations 
dans leurs ouvrages; nous les avons visités nous- 
mêmes, à Hogoleu, aux îles Mariannes, à Gouap, à 
Pelew. 

C'est donc avec une grande sûreté que nous en- 
treprendrons Fesquisse de chacune de ces peu- 
plades. 

Les dernières tles habitées par le rameau polyné- 
sien proprement dit, sont, pour ainsi dire, enclavées 
au milieu de l'espèce noire; ils ne s'y mêlent point 
cependant, et conservent tous les caractères de leur 
espèce. Pour suivre cette race polynésienne, il faut re- 
monter au nord, et avant d'entrer dans cette division, 
établie par d'Urville, sous le nom de Micronésie, on 
trouve à peu de distance des îles Wallis et Rotouma, 
que nous avons montrées appartenir à la race polyné- 
sienne, plusieurs îles dont les habitants ne sont point 
encore assez connus pour pouvoir être rattachés, 
d'une manière directe et positive, à l'un des deux 
rameaux polynésien ou carolin. Ce sont les îles Mit- 
chell, Peyster, Nederlandisch, Gran-Cocal et Saint- 
Âugustin. L'Espagnol Maurelle nous apprend seule- 
ment que, dans cette avant- dernière île, la pronon- 
ciation de plusieurs mots communs aux autres îles 
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variait déjà beaucoup. Us laissent croître leur barbe 
et se couvrent de peinlures. 

Le premier groupe des îles Carolines le plus voisin 
des îles polynésiennes, est l'archipel Gilbert, assem- 
blage d'une douzaine de petites îles qui furent recon- 
nues, en 1824, par la corvette la Coquille^ sur laquelle 
se trouvait d'Urville. D'après lui, les habitants de 
l'île Drummond sont d'une taille moyenne , et d'une 
couleur foncée. Leurs traits ne sont point agréables, 
et leurs membres assez grêles; « leur langage différait 
complètement des idiomes Polynésiens. Aucun d'eux 
n'était tatoué. Leurs pirogues à voiles sont d'une 
construction grossière. x> 

« Les habitants des îles Sydenham, d'après le n^ème 
navigateur^ ressemblent parfaitement à ceux de 
Drummond ; seulement, quelques-uns avaient sur les 
cuisses un tatouage très-fin. » 

Ces descriptions se rapportent assez aux carac- 
tères assignés aux Micronésiens; cependant, si l'on 
en croit les récits des capitaines Gilbert et Marshall, 
ce type ne serait pas uniformément répandu surtoutes 
les îles de ce groupe. Le beau type polynésien pur 
paraîtrait, au contraire, se retrouver sur quelques 
îles ^ « Ainsi sur l'tle Henderville, dit Marshall, les 
insulaires paraissent être une belle race d'hommes. 
Ils sont de couleur de cuivre, vigoureux et bien faits; 
leurs cheveux sont longs et noirs, ainsi que leurssour- 
cils, et ils portent des colliers de grains mêlés de dents, 

^ Cette différence entre les habitants de petites ties voisines tient pent- 
être à on mélange avec la race noire* 
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et se peignent la figure en blanc. Ces mêmes naturels» 

vus de loin par d'Urville, lui parurent entièrement 

nus. 

Les habitants de FileByron» d'après Paulding, sont 
d'une haute taille (le capitaine Percival du Dolphin 
parle d^un vieux chef d'une taille athlétique); leurs 
cheveux sont longs et leur teint très-foncé^ leur barbe 
est peu fournie. Le tatouage n'était l'apanage que 
d'un petit nombre d'hommes. Les hommes sont nus, 
et les femmes portent une petite natte autour des 
reins. Leurs pirogues faites avec soin , sont fort 
étroites, relevées en pointe à chaque extrémité, et 
garnies d'un balancier à plate-forme et d'une voile 
en natte. 

Sur l'une des îles Woodle, d'Urville remarqua 
une case longue de 80 pieds au moins, et couverte 
d'un toit immense \ Les naturels étaient nus, épilés^ 
et légèrement tatoués sur le dos et sur les cuisses. 

Après lepetitgroupeGilbert, se présentent une foule 
de petites îles réunies sur les cartes sous le nom 
d'îles Marshall. La plupart ont été visitées avec soin 
par plusieurs navigateurs éclairés. 

Les habitants présentent entre eux le même type, 
c'est-à-dire celui qu'on a assigné aux Carolins propre- 
ment dits, ou Micronésiens. Les coutumes, la manière 
de vivre, le langs^e n'offrent que de légères diffé- 
rences. 

Aux îles Mulgraves , les indigènes ont les traits 

^ Ces cases se relroayent sur plusieurs points de ia Polynésie. 
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agréables et effilés, leur toumureest plus svelte, leurs 
formes plus souples et moins osseuses, leurs cheveux 
sont rattachés au sommet de la tète. On y retrouve le 
tamlam de la Polynésie , le soin des tombeaux ; les co- 
cotiei's plantés à la tète de chaque tombe, sont en- 
tourés de feuilles sèches, ce qui indique que les fruits 
en sont interdits au peuple, coutume analogue au 
tabou polynésien. On n'observe chez eux aucune es- 
pèce de culte. Ils sont superstitieux, croient à des es- 
prits malfaisants qui [peuvent les faire mourir. Les 
jongleurs ou sorciers jouissent parmi eux d'un grand 
crédit. La polygamie est permise. Il existe plusieurs 
rangs dans leur société;|les chefs des deux îlots recon- 
naissent un chef, dont la plus grande prérogative est 
de recevoir des tributs de vivres. 

On voit que toutes ces coutumes sont analc^es à 
celles de la Polynésie. Nous allons les voir encore plus 
marquées dans les îles du groupe Otdia, visitées par 
Kotzebue et Ghamisso. 

D'après ces navigateurs , «c ces naturels ne sont re- 
marquables ni pour la stature, ni pour la force cor-* 
porelle ; mais ils sont bien faits et agiles. Ils ont le 
teint plus foncé que les Hawaïens. Leurs cheveux sont 
noirs et longs, noués derrière la tête f leur barbe est 
longue sans être touffue« Ils se percent et s'agrandis- 
sent le lobe de l'oreille, qu'ils ornent d'un rouleau de 
pandanus ou d'écaillé de tortue. 

On retrouve chez eux ce tatouage élégant de la Po- 
lynésie; comme chez ces derniers, les femmes le 
portent seulement aux bras et aux épaules. Les chefs 
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se distinguent par leur grande taille, mais non par 
leur corpulence : ils ne sont pas moins disposés (à 
Vembonpoint que les chefs océaniens, mais les vivres 
y sont moins abondants, et la disette s'y fait même 
sentir souvent. Les fruits coriaces des pandanus, dé- 
daignés ailleurs, font ici partie essentielle de la nour« 
riture. Leur usage use et détruit les incisives. 

Tous ces sauvages sont guerriers, leurs armes sont 
la lance, le bâton ou massue, et les frondes. Chamisso 
a observé chez eux le salut par le frottement du nez, 
mais il n'avait lieu qu'entre homme et femme, et en 
secret. 

On trouve ici une coutume barbare, c'est celle qui 
oblige chaque mère à ne pas nourrir plus de trois en- 
fants. Ceux qui dépassent ce nombre sont enterrés vi- 
vants. D'après Kadou, cette coutume doit être attri- 
buée à la stérilité des terres et à la disette des vivres. 

Lestamtam, les trompes en coquille de triton, les 
colliers, les bracelets, etc., sont ici les mêmes que 
dans le reste de la Polynésie. Chaque homme peut 
prendre plusieurs femmes. 

M. Choris y observa les chansons accompagnées 
de claquements de mains précipités. L'échange de 
nom est un signe d'amitié. 

A Ualan, nous retrouvons encore le même type et 
la plupart des coutumes du groupe précédent. 

Suivant M. Duperrey : « les hommes sont d'une 
taille moyenne, d'une couleur peu foncée, les femmes 
gracieuses et bien faites. » M. Lesson vante la beauté 
des femmes qui ont « les plus beaux yeux du monde. 
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une bouche magniGquement meubléeet destraitsassez 
réguliers \ d Ici, les maisons sont réunies en villages, 
et offrent des rues pavées et de grandes murailles^ 
souvent formées de pierres énormes, dont le but se- 
rait, suivant M. Duperrey, de porter un obstacle aux 
grandes marées. Dans les villages se retrouve aussi 
une grande case, lieu de réunion. 

Leurs pirogues sont d'une construction médiocre, 
et dépourvues de voiles; cependant on trouve dans les 
villages de très-grandes pirogues, abritées sous dos 
hangars. Les sépultures sont de petites cases de six 
ou huit pieds de haut, sur quatre ou cinq de lai^e, 
entourées de palissades et de treillages. Une espèce de 
fétiche qui se trouve dans un coin de chaque case est le 
représentant de la divinité ; on lui consacre des feuilles 
de kava, dont Fusage, contrairement au reste des Ca- 
rolins, est ici très-répandu sous le nom de seka. 

Suivant Lûike , il existe, parmi ce peuple, trois 
divisions analogues à celles de plusieurs îles de l'est. 

Ils ne connaissent point la tapa, mais se servent de 
nattes finement faites à Faide d'un petit métier, que 
nous retrouverons dans la plupart des autres îles Caro- 
lines occidentales ; on retrouve l'échange des noms, 
usité dans quelques îles de la Polynésie, et surtout à 
la Nouvelle-Zélande. L'uros Nena changea de nom 
avec Lùike. 
Ici commence une longue série de petites îles, peu 

i D'Urville signale une coutume qui ne se trouve que cbez certaines 
tribus d'Amérique, c'est celle de se couvrir la lèvre inférieure d'une valve 
de coquille. 
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éloignées les unes des autres, et dont la chaîne se pro- 
longe jusqu'aux ties Pelew inclusivement. Ce grand 
archipel a reçu des géographes le nom de Carolines oc- 
cidentales. Suivant Lûtke, il forme les Carolines pro- 
prement dites , qui s'étendraient ainsi d'Ualan aux 
Pelew, et de 2* à 12* lat. N. 

Les habitants de toutes ces tles vont nous offrir un 
type uniforme, des coutumes et des mœurs identi- 
ques. Le langage qui, au fond, doit être le même, 
présentera seulement, d'île à lie, quelques légères dif- 
férences. Tous sont navigateurs et construisent avec 
habileté des pirogues d'une marche supérieure. 

Nous prendrons pour typedes Carolins occidentaux, 
les indigènes de l'archipel Hogoleu, un des plus con- 
sidérables, au milieu desquels nous avons séjourné 
pendant quelque temps. 

ARCHIPEL QOGOLEU. 

Les naturels d'Hogoleu sont, en général, de stature 
médiocre, quoique bien faits et bien proportionnés. 
Leurs traits n'ont rien de grossier; de même que les 
Polyoésieitô, ils ont les yeux noirs et horizontaux, le 
nez large, très-peu épaté, les lèvres médiocrement 
grosses, les dents belles , les cheveux noirs et lisses, 
relevés et attachés derrière la tète, avec leur fronde, 
et ornés d'un peigne long et étroit, en bois jaune, et 
garni de plumes. 

On peut dire que , par leur extérieur, ils tien-r 
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nent le miliea entre les Malais et les Polynésiens ^ 

Quelques hommes senlement offrent des traces de 
tatouage. 

Ils paraissaient très-jaloux de leurs femmes et les 
dérobaient à notre vue ; celles-ci sont inférieures aux 
hommes, elles sont de petite taille, ramassées. Leur 
visage est plus rond qu*ovale. Les lèvres, générale- 
ment plus saillantes, l'angle facial plus aigu. 

La plupart des hommes vont entièrement nus; ce- 
pendant ils se couvrent quelquefois de ceintures et 
de ponchos très-bien tissés à l'aide d'un petit métier, 
« seul débris des arls de leurs pères, » dit M. Lesson, 
mais qui, vu sa simplicité, n'est cependant que le 
premier pas de l'industrie humaine et l'enfance de 
Tart^. Ils portent aussi des colliers de graines et deco- 
quillages, et des rouleaux de bois léger peints en jaune 
ornent leurs oreilles, dont le lobe est percé et^très- 
élargi.La teinture de curcuma jouît chez eux d'une 
grande vogue ; non contents d'en teindre leurs vête- 
ments et tous leurs ornements et ustensiles, ils s'en 
barbouillent entièrement le corps et le visage, surtout 

i « Cas natnrels nous ont para «? olr le teint des Polynésiens en général ; 
mais un peu plus foncé que eelui de Tonga... Taille ordiBair«. aases bim 
proportionnée... Les traits sont réguliers, quoique le visage soit un peu 
aplati , le front droit et légèrement déprimé sur les tempes. Le nez court, 
la lèffe tupérieiire et les pommettes un peu saUlames. La batte peu 
fournie » {Journal de M. Roquemaurel). 

n Les naturels ressemblaient à ceux de TlleNougouor, mais leur étaient 
eepeiidant inférieurs » {Journcd de M. Dubouzet). ' 

3 Ce vêtement et le métier qui sert k sa fabrication se retrouvent l^un 
et Fautre dans TAmérique du sud (Voir leur description dans le 5* vol* 
de l'Hiêtifrifuedu Voyage). 
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dans certaines occasions, telles que la guerre; car, 
comme toutes les peuplades de la Polynésie, ils se 
livrent des combats. Leurs armes sont la lance et le 
casse-tête en bois dur, la fronde, avec laquelle ils 
lancent des pierres ovales (aillées avec soin, des jave* 
Unes en bois léger, armées d'épines de raies, qu'ils 
lancent assez loin et avec justesse, et enfin, de longs 
bâtons polis, instruments de jeux autant peut-être 
que de guerre. 

Leurs pirogues ordinaires sont petites et faites d'un 
seul tronc d'arbre. Elles sont pourvues d'un balan- 
cier; mais, dans leurs villages, nous vîmes, abritées 
sous des hangars, de très-longues pirogues, dont 
quelques-unes avaient de cinq à six pieds de haut. 
Ces pirogues leur servent, sans doute, pour faire la 
guerre ou de longues navigations. Elles sont peintes 
avec soin en rouge et en noir ; quelques-unes sont 
ornées de sculptures et d'incrustations. Leurs formes 
sont fines et Itères. 

Comme on le voit, ces peuples sont industrieux. 
Indépendamment de leurs nattes et ponchos, qui 
sont d'un beau tissu et ornés de dessins, ils fabri- 
quent encore, avec beaucoup d'art des ceintures 
et des colliers composés de petits rouleaux de bois 
et de coquillages, qui donnent une grande idée de 
leur patience et de leur adresse, vu l'imperfection de 
leurs instruments. 

Us paraissent aimer les odeurs fortes; ils portent 
ordinairement, suspendu au cou, un petit coco poli 
qui renferme des plantes aromatiques. Peut-être at- 
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tachent-ils quelque idée superstitieuse à cet orne- 
ment. 

Leur nourriture se compose de végétaux et de 
poissons. Ils ont l'habitude de faire ferment(îr le fruit 
à pain dans des fosses; et ils le cuisent en gâteaux en- 
tourés de feuilles de bananier^ coutume toute polyné- 
sienne. 

Le porc ne se trouve point sur ces îles, et les 
poules vaguent autour des habitations, dans un état 
à demi-sauvage. 

Ils obéissent à des chefs qui sont en grand nombre 
et qui ne paraissent pas jouir d'une grande autorité. 
On les nomme ramo/5. 

Des habitants de toutes les îles du groupe venaient 
chaque jour auprès de nos corvettes ; ils nous offraient 
tous le même type, et nous pouvons assurer , con- 
trairement au récit de l'Américain Morell, qu'il 
n'existe dans ces îles aucune peuplade de race noire. 

Â côté des habitants d'Hogoleu, nous placerons 
la description que fait Lûlke de ceux de Lougounor, 
tle située à quelque distance dans le S.-E. 

« La taille des Lougounoriens est généralement 
au-dessus de la moyenne. Leur structure est forte et 
bien prise. La couleur de leur corps est châtaine. 
Ils ont le visage plat, le nez aplati par le haut et re- 
levé par le bout, les lèvres épaisses, les dents unies 
et saines Jes yeux noirs, grands, saillants... La barbe, 
chez quelques-uns, est passablement longue, mais 
rare. Leurs cheveux noirs, longs et épais, un peu 
crépus^ sont rassemblés quelquefois en paquet sur la 

20 
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nuque et attachés avec la fronde. D'autres fois , la 
chevelure est éparse et forme une énorme frisure, 
comme chez les habitants de la nouvelle-Guinée. 
— Tatouage. — Les jambes et la poitrine sont cou- 
vertes de longues lignes droites; ils tracent sur les 
mains plusieurs petits poissons, longs d'un pouce 
environ. Ils se frottent le visage d'une couleur oran- 
gée, dont ils se servent aussi pour teindre leurs pon- 
chos. — Fermentation, dans des trous, du fruit à 
pain. Cette pâte est appelée powro. — Us sont phtiro- 
phages, ainsi qu'à Ualan. — Métier semblable à celui 
des Ualanais. Les grandes pirogues sont conservées 
dans des hangars ; le bas est peint en noir et le haut 
en jaune ou en rouge. 

« La comparaison des langues fournit une nouvelle 
preuve de la commune origine des deux peuples, 
Lougounor et Ualan. » 

Voici ce que le même auteur dit des naturels 
d'Hogoleu : « Ces naturels différaient un peu des 
Lougounoriens par les traits du visage. Leurs lèvres 
ne sont pas aussi épaisses; ils ont le nez plus droit et 
les cheveux plus lisses. Il n'y avait aucune différence 
dans le vêtement : c'était le même manteau (poncho); 
sur la tête, la fronde, autour du chignon ou sur le 
front... Il parait que leur langue n'est pas tout à fait 
la même. » 

NamouJouk. a Ils ne diffèrent en rien des Lougou- 
noriens. » 

Namonouito. <( Les mêmes, tout barbouillés de 
jaune ; leurs chefs se nomment Chamois. x> 
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Namourek. « Ces insulaires nous parurent mieux 
faits que leurs voisins orientaux. Il n'y a point de 
différence remarquable dans les traits du visage. Leur 
tatouage est plus régulier, plus joli. Les pirogues sont 
exactement les mêmes. s> 

Iles Ifalouk. « Les mêmes que les Carolins. Criards 
et voleurs. » 

Iles Ouledi. a Les habitants de ce groupe, tant à 
l'extérieur que par le caractère , diffèrent peu des 
Lougounoriens. Il y a quelques différences dans les 
coutumes : les hommes n'usent presque point de la 
poudre jaune, mais les femmes s'en barbouillent da- 
vantage. Le langage n'est pas tout à fait le même. » 

Kadou était de cette dernière île. 

Iles Mourileu et Fananou. « Nous trouvâmes les in- 
sulaires en tout semblables aux habitants d'Onoun. » 

c< Nous ne remarquâmes aucune différence entre 
les habitants de Faïs et les autres. Leurs pirogues, 
leur tatouage, sont absolument les mêmes. La langue 
diffère un peu. )> 

Mogmog. « Quelques physionomies avaient un ca- 
ractère différent de celles d'Ouleaï, des nez larges et 
retroussés, des lèvres plus épaisses. Leur tatouage est 
le même. 

« Nous n'avons remarqué, dît M. GaimardS aucune 
différence appréciable entre les habitants des îles 
Poulousouk, Pouloùhot, Tamatam , OUap , Fanadik, 
Satahoual, Gouliap, Goulimaro et Lamourek. La 
couleur de leur peau est assez difficile à bien déter- 

* Voyage de VVranie. 
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miner; on pourrait dire qu'elle est intermédiaire en-^ 
tre le rouge olivâtre et le rouge cuivré; ils ont, en 
général, les cheveux longs, noirs, lisses ou crépus, 
(nous avons vu un vieillard à cheveux blancs). Ces 
insulaires, d'une taille ordinairement au-dessus de 
la moyenne, sont musculeux ,' forts et bien consti- 
tués; quelques-uns sont grands, bien faits et fort 
beaux hommes ; ils ont les traits réguliers, le front 
haut , les yeux vifs , variant du gris au noir, le nez 
bien dessiné , quoique peut-être un peu large à sa 
base. La bouche grande, sans être disproportionnée, 
et garnie de dents très-blanches. Les lobes des oreil- 
les percés d^une grande ouverture. Physionomie 
douce et spirituelle. Barbe rare, qu'ils laissent sou- 
vent croître. 

« Leur peau est ornée de différents tatouages bleus, 
quelquefois noirs, dont la régularité et Félégance 
sont des plus étonnantes. Les femmes sont tatouées 
aux jambes et aux épaules. Leur taille atteint l'^TST, 
1"'624. Us portent des ponchos. Tamols est le nom 
des chefs. » 

Les dernières îles Garolines, c'est-à-dire les plus 
occidentales, sont les îles Gouap et Pelew, dont nous 
eûmes occasion d'examiner les habitants. En côtoyant 
l'île Gouap , à petite distance , plusieurs pirogues 
chargées de naturels vinrent auprès de nos navires; 
ils nous offrirent les mêmes traits que ceux d'Ho- 
goleu y et nous parurent en tous points semblables. 
Nous remarquâmes ici , pour la première fois, l'u- 
sage du bétel. Leurs bras sont ornés de gros bracelets 
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en coquilles 9 ornement emprunté à la race noire. 
Plusieurs sont tatoués. Leurs pirogues sont les mêmes 
que dans les îles précédentes. 

Nous ajouterons ici quelques observations tirées 
des journaux des officiers. « Les habitants de Gouap, 
nous parurent ressembler entièrement à ceux d'Ho- 
goleu pour la taille et pour la couleur. Nous en ob- 
servâmes un dont le corps était presqu'entièrement 
tatouée» 

(c Les pirogues nous rappelaient celles des îles 
Roug. Les hommes qui les montaient offraient le 
même type*.» 

a Les naturels nous ont paru appartenir à la 
même famille que ceux d'Hogoleu. Quelques-uns 
sont complètement nus. Leurs bras sont ornés de 
gros bracelets en coquillages. Plusieurs sont tatoués. 
Ils mâchent le bétel *. » 

Iles Peleto. Une pirogue montée par trois naturels 
accosta notre navire ; ils présentaient plusieurs dif- 
férences avec les Garolins. Leur peau était d'une 
couleur plus sombre , d'un brun rougeâtre. Leurs 
cheveux étaient, à la vérité, noirs et lisses , mais in- 
cultes et flottants. Les traits du visage étaient bien 
ceux des Garolins, mais plus larges, plus accusés , 
plus laids en un mot. Du reste, tout ce que nous 
avons vu d'eux les rattache aux Garolins ; ils étaient 
tatoués. Leurs pirogues sont bien faites, voilées, et 

^ Journal de Jf. le commandant Jaequinot, 
s Joumdl de Jf . Duhouzet. 
' Journal de Jf . Roquemaureh 
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à balancier. Entre autres coutumes de la race noire, 
on retrouve chez eux Tusage du bétel, les bracelets 
en tridacne, Tare et les flèches. 

Nous ne vîmes que ces trois naturels; mais à bord 
de VAstrolabe^ on put en observer un plus grand 
nombre venus sur plusieurs pirogues. Ils étaient les 
mêmes. Voici les observations de quelques officiers 
de ce navire. 

a Les naturels de Peiew nous ont paru moins beaux 
que les Garolins. Les cinq ou six naturels que nous 
avons pu examiner de près, peuvent même passer 
pour laids et chétifs. Leurs yeux peu ouverts sont 
légèrement obliques, leur bouche est horriblement 
défigurée par l'usage du bétel, leurs cheveux sont 
longs et flottants; leurs pieds et leurs mains sont 
tellement noircis par le tatouage, qu'on serait d'abord 
tenté de croire que ces extrémités sont couvertes 
de gants et de brodequins. Quelques festons de ta- 
touage remontent le long des bras et des cuisses. Ces 
insulaires sont nus, ou voilés d'un simple maro. Ils 
portent aux poignets de gros anneaux en coquillages, 
et leurs oreilles sont ornées de morceaux d'écaillés de 
tortue. Ils font usage de l'arc et de la flèche. Leurs 
poteries sont en bois verni de couleur rouge, analo- 
gues aux vases d'Hogoleu '.» 

« Un grand nombre de pirogues nous amenèrent 
des hommes de petite taille et de peau plus sombre 
que celle des habitants de Gouap, Rouk, etc. Les 

^ Voyage au Pôle sud, t. V, p. 342. 
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traits de leur physionomie sont surtout beaucoup 
plus laids Si» 

a Ils me parurent sous le rapport physique bien 
inférieurs aux Carolins. Tous étaient nus, fort laids 
et faisaient usage du bétel \ » 

Dans Fexamen des différentes îles Garolines, nous 
en avons omis une des plus considérables, découverte 
en 1827 par le capitaine russe Lûtke, D'Urville ^ re- 
présente les habitants de cette ile comme des noirs; 
cette assertion n'est point exacte, mais fort excu- 
sable cependant; car à l'époque où il l'émettait, la 
relation de Lûtke n'avait point encore paru. Voici 
le portrait que trace ce navigateur des habitants de 
cette nouvelle île. « Les Pouynipétes diffèrent d'une 
manière frappante tant des Ualanais que des Garo- 
linois que nous vîmes dans la suite. Us se rapprochent 
beaucoup plus à l'extérieur de la race des Papous. 
Ds ont le visage large et plat, le nez large et écrasé, 
les lèvres épaisses, les cheveux crépus chez quel- 
ques-uns. De grands yeux saillants La couleur 

de leur peau est d'une nuance entre la châtaine ^ et 
l'olive. Ils sont d'une taille moyenne, bien faits et 
paraissent être forts... Ils ont le poncho. Leurs che- 
veux restent épais et mêlés en désordre. Ils portent 
leur fronde autour de la tête. On remarque dans le 
tatouage de leur corps une bien plus grande variété 

i Voyage au Pôle sud^ t. V, p. 343. 
2 Journal de M. Buhouxet, 

* Voyage pittoretque autour du monde. 

* Cette coulear est celle que le capitaine Liitke, dans ses descriptions, 
assigne à la plupart des Carolins. 



31S VOYAGE AU POLE SUD. 

d'invention et de goût que chez les Ualanais. Les 
mots que nous recueilltmes prouvent que leur langue 
a dé l'analogie avec celle d'Ualan et encore plus avec 
la langue des Garolinois occidentaux. Gomme à 
Ualan , les chefs portent le nom d'Urosse. 

a Leurs armes sont la fronde , et la lance de cinq 
pieds, terminée par une arête de poisson. — Ck>nque 
de triton. 

a Ce qui distingue les Pouynipétes des autres Ga- 
rolins qui ne fabriquent leurs tissus que des Gbres 
du bananier et du cocotier^ c'est qu'ils font de la 
tapa, et ont ainsi des tissus de ces deux espèces./. » 

D'après cette description on voit que les Pouyni- 
pétes ne peuvent être retranchés des Garolins. Ils en 
ont tous les caractères, traits du visage, couleur de 
la peau, coutumes semblables, et de plus, fabrication 
de la tapa. Mais il est manifeste cependaïkt, qu'un 
mélange avec la race noire a eu lieu, et qu'une partie 
des caractères de cette dernière sont encore appa* 
rents, surtout l'épaisseur crépue de la chevelure, 
caractère qui est, peut-être, le plus persistant et le 
plus facile à reconnaître. Ce mélange ne s'est point 
fait en proportions égales ; or^ le plus grand nombre 
a dû nécessairement l'emporter sur le plus faible, 
et imprimer ses caractères au^ produits. C'est pré- 
cisément ce qui a eu lieu, et les Garolins étant plus 
nombreux, la masse de la population présente le 
type carolin ; quant aux quelques mulâtres qu'on y 
remarque encore, leurs caractères finiront par s'ef- 

i Ltttké. iVofe, t. II, p. 26. 
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facer et se fondre dans la masse de la population , 
par la suite des générations. 

Les excellents dessins de M. Ghoris montrent par- 
faitement ces mulâtres, les Garolins de type pur. 

Depuis Lûtke, cette île a été visitée, il y a peu de 
temps, par la corvette française la Danàide ; quel- 
ques officiers de ce navire, que nous avons consultés, 
ont confirmé pleinement les idées que nous venons 
d'émettre sur ces naturels ; 41s ne font même aucune 
difierence entre les Garolins et les habitants de Pouy- 
nipète. a Dans ce mot, dit le navigateur russe, la 
prononciation de la première syllabe ne peut être 
exactement rendue; elle a dans la bouche des natu- 
rels, un son étrange et sauvage, extrêmement diffi- 
cile à prononcer et désagréable à l'oreille ^ » 

La prononciation de ce mot , n'a pas paru aussi 
difficile à nos compatriotes ; pour eux, le véritable 
nom se prononce hotmhet ou bounebai. 

Cette île n'est point la seule où on remarque un 
mélange avec la race noire. Les habitants de Lou- 
gounor, dont nous avons donné une description^ pa- 
raissent aussi présenter quelques traces de ce mé-r 
lange; mais à un moindre degré cependant. 

Situé un peu plus au nord et comme isolé de la 
nombreuse série d'îles que nous venons d'examiner, 
se trouve le groupe des îles Mariannes ou des Lar- 
rons, qui se rattache aux îles Garolines, tant par sa 
position que par la physionomie de ses habitants. 

^ Lfltke, Note^ t. II, p. 22. 
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Ces lies présentent cependant un caractère parti-- 
culier et d'une grande importance ethnographique; 
depuis bientôt deux siècIeS; elles sont devenues co- 
lonies espagnoles; il est important de déterminer 
quelles modifications la civilisation et les croise- 
ments ont pu apporter parmi ce peuple. 

Les anciennes relations nous le représentent 
conime tout à fait semblable aux Polynésiens orien- 
taux, a Ces insulaires, dit le père Le Gobien, sont 
basanés ; mais leur teint est d'un brun plus clair que 
celui des habitants des Philippines. Ds sont plus forts 
et plus robustes que les Européens. Leur taille est 
haute et leur corps bien proportionné ; quoiqu'ils se 
nourrissent de fruits et de poissons, ils ont tant d'em- 
bonpoint qu'ils en paraissent enflés... D y a trois états 
parmi ces peuples : la noblesse, le peuple et une con- 
dition médiocre. » 

c< Les chefs, dit M. de Freycinet, qui a fait dans cet 
île un assez long séjour S avaient des formes athlé- 
tiques , une corpulence énorme et une force bien su- 
périeure à celle des Européens. Leurs visages étaient 
réguliers, quelquefois même gracieux, plutôt chez les 
hommes que chez les femmes. Ils étaient souvent en- 
tièrement nus. Les hommes portaient les cheveux 
longs, ou noués derrière la tête, comme ceux des 
femmes, ou bien se rasaient une partie de la tête, ne 
laissant subsister que quelques touffes. Us se frot- 
taient le corps d'huile de coco, et portaient des cein- 

*■ Voyage de l'Uranie. 
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tures et des colliers de coquilles et d'ëcailles de tor- 
tue. Les jeunes filles jouissaient de leur liberté. Il y 
avait des sociétés de débauche nommées olitaos^ ana* 
logùes aux arreoys de Taïti * . 

Le salut par le frottement du nez^ usité à la Nou- 
velle-Zélande, se retrouvait aux Mariannes. La reli- 
gion ressemblait à celle des Carolîns; ils croyaient à 
des esprits nommés aioutis. Des jongleurs ou sor*- 
cîers avaient sur eux une grande influence. Aux fu- 
nérailles, suivant le P. Le Gobien, ils se contentaient, 
comme à Haw^aï, de témoigner leur douleur par des 
démonstrations bruyantes, et les ossements restaient 
dans les maisons, ou étaient mis dans des cavernes. 
Ils avaient des jeux, des danses et des représentations 
scéniques. Leurs instruments de musique étaient le 
tamtam, une flûte à nez en bambou, et la conque de 
guerre. Ils étaient aussi habiles en navigation que les 
Carolins, et leurs praos étaient les mêmes. Les com- 
bats étaient fréquents parmi eux; leurs armes étaient 
la fronde, la lance, le bâton à deux bouts et le casse- 
tête. Ils en venaient aux mains avec la plupart des 
navigateurs qui les visitaient avant l'occupation es- 
pagnole ; et on sait tout ce qu'il fallut de combats 
pour les soumettre entièrement. 

Leur nourriture se composait de poissons, de fruits 



t U société des Arreoys est ce qu'il y a de plus singulier dans les 
mœurs d^Otaïti; or, le P. Le Gobien nous apprend quMl existe une pareille 
société aux Iles des Larrons ; il dit : « Les Urritoys sont parmi eux les 
Jeunes gens qui Yivent avec des maîtresses, sans vouloir s'engager dans 
les liens du mariage. {Note du troUième voyage de Cook^ t. u, p. 296). 
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de Tarbre à pain et de quelques racines féculentes^ 
qu'ils faisaient cuire dans des fours creusés en terre, 
comme dans le reste de la Polynésie. 

Tels étaient autrefois les habitants des Mariannes; 
on voit que rien ne les séparait de la grande famille 
Polynésienne. Depuis près de deux siècles, de nom- 
breux mélanges ont eu lieu, qui sembleraient, au 
premier abord, avoir dû profondément altérer et mo- 
difier cette race primitive. Il n'en est rien cependant, 
et les Mariannais, que nous avons vus sur différents 
points de l'île de Guam, nous ont offert tous les ca- 
ractères de la race polynésienne. 

« La race aborigène, dit M. de Freycinet, est loin 
de former aujourd'hui la majorité de la population 
de ces îles, elle n'en est pas même tout à fait la moi- 
tié. Le reste se compose d'Espagnols, de métis, de 
Philippinois, enfin de quelques mulâtres, et Sandwi- 
chiens, et Garolins. » Cette évaluation nous parait un 
peu exagérée, et devoir tout au plus se rapporter à 
Âgagna, capitale des Mariannes, et siège du gouver- 
nement. Admettons cependant qu'elle soit de la plus 
rigoureuse exactitude, elle n'apportera dans le type 
national que de légères et presque inappréciables 
modifications. En effet, les Philippinois, les Sandwi- 
chiens et les Garolins étant, de la même race que 
les Mariannais, ne changeront certainement pas le 
type; quant aux Espagnols, à leurs métis, aux mu- 
lâtres et à quelques Chinois, il sera très-facile de les 
reconnaître, eux et leurs produits, et de les distinguer 
du reste de la population. Ajoutons qu'ils sont en fort 
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petit nombre, et que leurs produits s'unissant à la 
souche mariannaise, finissent par s'y fondre entiè- 
rement. Le plus grand nombre d'étrangers, natura- 
lisés aux Mariannes, sont des Tagales de Manille. Or, 
comme nous le verrons plus bas, la plupart des au- 
teurs rapportent les Mariannais aux Tagales. 

C'est cette confusion apparente qui avait empêché 
M. Quoy de se prononcer sur l'analogie des Marian- 
nais et des autres Polynésiens ; cependant ce judi- 
cieux auteur reconnaît « qu'ils ont conservé, de leur 
type ancien, les cheveux noirs et lisses, la largeur 
des pommettes, l'obliquité de l'angle interne de l'œil 
(sans cependant le renflement de la peau qu'on re- 
marque chez les Chinois dans cet endroit), un peu 
de grosseur dans les lèvres et les ailes du nez, etc.\i» 

Telle est, en effet, la physionomie des Mariannais. 
Suivant M. de Freycinet, l'espèce serait plus belle 
à Rota, où se conserverait, dans toute sa pureté, le 
véritable type des formes anciennes. Mais à Guam, 
les habitants ne nous ont présenté aucune différence 
avec leurs voisins les Carolins, ils ont tous les carac- 
tères que nous avons assignés à la race Polyné- 
sienne*. Il est facile de distinguer au milieu d'eux 
les métis d'Espagnols et d'indigènes; ils sont beau-» 
coup plus beaux que les indigènes purs, et ils les 
surpassent par la régularité des traits et la biaor* 



1 ZiMtogU de V Astrolabe, t. I*', p. 28. 

s La popalation d^Umata, rappelle comme toute celle de Plie , les Ca- 
rolins des Iles voisines, qui ne diffôrent guère d'eux que par le costume. » 
[Journal de 4f. Dul>Quxet), 
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cheur de la peau. Oa rencontre fréquemment parmi 
eux de très-belles figures, surtout parmi ceux de la 
deuxième génération, c'est-à-dire provenant d'un es- 
pagnol et d'une métisse. 

Ces métis ) en petit nombre cependant, se voient 
surtout à Âgagna , capitale de l'archipel et siège du 
gouvernement ; partout ailleurs le sang espagnol se 
Élit rarement remarquer; le type polynésien est do- 
minant. 

Ainsi, voilà les seuls changements produits sur le 
physique des Mariannais par la domination euro- 
péenne. Quant aux mœurs, ils ne diffèrent guère de 
ce qu'ils étaient autrefois; ils sont plus voisins de la 
barbarie que de la civilisation. Ils ont acquis quel- 
que industrie, comme la préparation de l'arrow-root, 
la distillation de l'eau-de-vie de coco , et quelques 
notions d'agriculture; en revanche, ils sont devenus 
indolents et paresseux. Ils ne savent même plus 
construire, comme autrefois, ces élégantes pirogues 
dont ils ont sous les yeux les modèles dans celles 
des Garolins. 

Nous bornerons là les détails sur les Mariannais 
en renvoyant le lecteur à la partie historique du 
voyage de rt/ranie, par M. de Freycinet, où on trou-* 
vera une foule de détails sur leurs mœurs et cou- 
tumes. 

Nous avons dit plus haut que des auteurs ratta- 
chaient les habitants des Mariannes aux Tagales^ Voici 

ce que dit à ce sujet le père Le Gobien : « Les 

autres se persuadent qu'ils sont sortis des Philippines 
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et des tles voisines, parce que la couleur de leurs 
visages, leur langue, leurs coutumes et leur manière 
de gouvernement, ont beaucoup de rapport à celui des 
Tagales.x) 

Nous lisons aussi dans le voyage de M. de Cba- 
misse, a Le peuple des Mariannes , suivant le frère 
Juan de la Conception , ressemble aux BissayasS 
aussi bien par la physionomie que par le langage , 
et n'en diffère que par des nuances diverses. » 

Enfin , M. Lesson dit en parlant de son rameau 
mongol-pelagien * : « A en juger par les figures et 
les descriptions des voyageurs, on doit penser que ce 
rameau peuplait primitivement les îles Philippines, 
Mindanao, les Mariannes, etc » 

Nous ajouterons à ces citations, que nous-mêmes 
avons vu à Samboangan sur Mindanao , une colonie 
espagnole, presque entièrement composée de Tagales 
de Manille; cette population et celle d'Âgagna nous 
ont offert la plus grande ressemblance. 

De toutes ces descriptions, il ressort jusqu'à l'évi- 
dence que les Garolins ne sont qu'un rameau de la 
race polynésienne. 

Par les traits, la plupart n'en diffèrent pas ; quel- 
ques autres sont plus petits, d'une couleur plus foncée; 
cela s'explique par une nourriture moins abondante, 
le séjour sur des îles basses, et aussi par quelques 
mélanges avec l'espèce nègre. 

Nous avons vu que les langues loin de différer 

^ Les Bissayas et les Tagales sont les mêmes. 
2 Zoologie de la Coquille^ U I*', p. 67. 
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complètement , comme quelques auteurs Vont 
avancé 9 présentent , au contraire , de grands rap* 
ports. 

L'analogie la plus grande règne dans les coutumes^ 
la nourriture, le genre de vie. Tous sont naviga- 
teurs , guerriers , souvent anthropophages. Le ta- 
touage est universellement répandu. Dans plusieurs 
iles, on fait usage du kava, et le tabou est connu sous 
d'autres noms. 

La religion ne parait pas offrir de grandes diffé- 
rences; les atoutis des Mariannais sont probablement 
les alouas du reste de la Polynésie. 

La hiérarchie sacerdotale et civile ^ les castes sont 
les mêmes. Les chefs appelés Tamols dans la plupart 
desGarolines, se nomment Chamorres aux Marian- 
nes; Tamoloa, Tamolao et Tamaha aux Samoa et 
aux Tonga. 

Nous sommes persuadés que les recherches ethno^ 
logiques apporteront de nouvelles preuves à l'appui 
de la parenté des Polynésiens et des Carolins. 
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RACE POLYNESIENNE. 



MALAIS. 



5^fi. Race malaise. Blamenbach. 

-— biiine foncée. Tirey. 

— hindoae-caocasiqiie. Lesson. 

— malaise (espèce neptnnienae). Bory de Saint-Vincent. 

— malais (espèce malaise ou océanique). Desmoalins. 

On a réuni, sous le nom de Malaisie, l'ensemble 
de ces nombreuses lies composant Tarchipel Indien, 
tour à tour colonies indoues ou européennes, obéis- 
sant aux Hollandais , aux Espagnols ou bien à des 
sultans et à des rajahs; habitées par des peuples 
à différents degrés de civilisation ou de barbarie; 
mahométans ou catholiques ^ cultivant la religion 
de Boudha , ou adonnés à un fétichisme grossier. 

Ces peuples , parlant des langues différentes, for- 
mant des corps de nations distincts; Battas ou 
Rejangs de Sumatra , Bissayas ou Tagales des Phi- 
lippines, Bouguis de Célèbes, sont réunis sous la 
dénomination de Malais , par les géographes et les 
ethnologues; mais dans ces contrées le nom de Ma- 
lais (Malayo) signifiant, suivant le savant W. Marsden, 
«originairement et strictement un habitant de la 
presqu'île voisine (Malacca), désigne aujourd'hui 

un Musulman, qui parle la langue malaise r> 

SI 
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Le même auteur ajoute : « On doit observer que 
le mot malais, dans son acception ordinaire, ainsi 
que celui àe maure dans la partie orientale de l'Inde, 
sont à peu près synonymes de mahométan. Quand les 
Sumatranois ou les naturels de quelqu'une des îles 
orientales, apprennent à lire les caractères arabes, 
et se soumettent à la circoncision, on dit qu^ils sont 
devenus Malais \» 

Nous adopterons ce mot pour désigner tous les 
peuples de l'archipel Indien, parce que, nonobstant 
celte absence apparente d*homogénëîté que nous ve- 
nons de signaler dans les mœurs, les religions ou la 
civilisation, ils présentent cependant des caractères 
identiques; ils appartiennent, en un mot, à la même 
race» 

Cette race, si embarrassante en anthropologie, dit 
M. Serres ', a été bien décrite par la plupart des na- 
vigateurs et des ethnographes. Néanmoins, le plus 
grand désaccord règne entre eux, sur la place qu'elle 
doit occuper en anthropologie, à quelle espèce ou 
race on doit la rattacher, et enfin sur son origine. 

A notre avis, la cause de cette confusion vient 
de ce qu'on s'est trop préoccupé des différences de 
mœurs, de coutumes, de langues, et pas assez des 
caractères physiques ou zoologiques. 

Pendant plus d'une année passée au milieu de la 
Malaisie^ nous en avons vu les peuples sur une foule 

^ Marsden, Bist. de Sumatra, i, t", p. 74 . 

' Rapport iur U$ eolUetioni anthfùpQlogiquti du ^age d% TAstr^ 
labe tt d9 la ZéM. 
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de points. A Ternate, à Âmboine^ à Banda, aux îles 
Ârrow, à Céram, à Makassar^ à Batavia, à Samarang» 
à Singhapore, à Bornéo, à Soulou» à Sumatra, à Ti- 
mor et dans une multitude d'endroits, sur leurs pi- 
rogues. 

Ce long examen de presque toutes les parties de 
la Malaisie, nous a démontré un fait important et fé- 
cond en résultats; c'est que, partout, dans les colonies 
européennes, comme chez les pirates de Soulou, chez 
les pêcheurs de tripang des îles Ârrow, comme dans 
les grandes villes de Batavia ou de Samarang, les Mar- 
iais sont les mêmes, partout ils offrent invariable- 
ment le même type, quelle que soit leur manière de 
vivre, leur plus ou moins de civilisation, leur diffé- 
rence de langage ^ 

Ajoutons cependant que, de même que dans la Po^ 
lynésie, on trouve des différences légères d'île à île, 
de peuple à peuple, mais insuffisantes pour carac- 
tériser des variétés*. 

De cette homogénéité des caractères zoologiques» 
dans un si grand nombre de lieux^ on peut rigou- 
reusement tirer cette conclusion, que les Malais ne 
sont point, comme l'ont avancé quelques auteurs, 
une race hybride* Il est impossible que des mélanges 

i « Toas cependant, quelle qae soit la dispersion de leurs tribus, con- 
servent une forme typique caractérisée , et dans Tensemble de leur orga- 
nisation et dans leurs moeurs. » (Lesson, Xoc. eO., p. 37.) 

^ a On ne peut se dispenser de reconnaître quelques nuances entre 
l^Amboinais naturel , le Timorien , le Makassar et le Budgis ; mais ^ tou. 
Jours est-il vrai de dire que ces caraetères sont peu saillants , et ne dé« 
rangent autlui trait de renaamble typlqQt. i» ( tesso&i Locp eit.f p. 40). 
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assez parfaits pour produire une semblable homogé- 
néité de caractères, se fassent en proportions égales 
dans une multitude de lieux. Il y aurait, au con- 
traire» multiplicité de types» comme cela arrive chez 
les nations qui ont subi des croisements. Dans la Ma- 
laisie» il n'en est rien. La race Malaise est donc pure, 
primitive. 

Ce n'est pas à dire pour cela qu'il ne s'y rencontre 
point de métis; il y en a, au contraire, beaucoup, 
mais toujours peu nombreux relativement à la po- 
pulation primitive, et nous possédons les moyens de 
les reconnaître, comme nous le verrons plus tard. 

Nous avons déjà dit que les Malais n'offraient que 
de légères différences physiques avec les Polyné- 
siens. Voici à peu près les principaux caractères 
quHls présentent : 

Leur taille est médiocre; on trouve rarement chez 
eux des hommes de haute stature, comme les chefs 
polynésiens. Leurs cheveux sont noirs et lisses, quel- 
quefois bouclés; la couleur de leur peau est la même 
que celle des habitants de Rouk, de Gouap, des Caro- 
lins en un mot, et par conséquent un peu plus foncée 
que celle des Polynésiens orientaux. Cette couleur 
varie, au reste, d'intensité suivant les lieux. Leurs 
trsûts sont, en général, moins réguliers et moins agréa- 
bles, le visage est un peu plus large et arrondi, leurs 
yeux offrent souvent une légère obliquité, les lèvres 
sont un peu plus grosses et plus saillantes, et les pom- 
mettes un peu plus larges; la forme du crâne parait 
peu différer. On voit qu'en général ces différences 
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sont insignifiantes, et ne constituent qu'une légère 
yariété. 

Nous avons déjà cité plus haut le portrait que 
M. Lesson trace des Malais. Forster, MM. Quoy et 
Gaimard se taisent sur ce sujet; nous ajouterons ici 
la description qu'en fait d'Urville% afin de compléter 
rimperfection de notre esquisse. 

a Les Malais ont un teint jaunâtre plus ou moins 
foncé, une taille moyenne, peu d'embonpoint, le 
corps souple et agile , Içs yeux un peu bridés, les 
pommettes saillantes, les cheveux plats et lisses, et 
très-peu de barbe et de poil. » 

Si on compare ces descriptions avec celles que les 
auteurs ont données des Polynésiens, il sera clairement 
démontré que les Malais présentent les mêmes carac- 
tères zoologiques que ces'peuples, et qu'ils appartien- 
nent, par conséquent, à la même famille. 

Pour nous» qui avons pu examiner et comparer les 
uns et les autres sur une foule de points, il ne nous 
reste aucun doute sur leur identité. 

Nous devrions nous arrêter là; mais les considéra- 
tions de civilisation, de coutumes, dé langues ont tel- 
lement influé sur les déterminations prises par les 
auteurs, touchant l'origine et le rang que doivent oc- 
cuper les Malais dans l'échelle des races, que nous ne 
pouvons nous dispenser d'en dire quelques mots, et 
de voir jusqu'à quel point ils diffèrent des Polynésiens 
sous ces rapports. 

*■ NoU iur Um Uêê du Grand Océan» 
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Nous la ferons d'une maniëre rapide et sommaire. 
Quelques auteurs ont voulu voir chez les Malais une 
civilisation ancienne, antérieure à la civilisation in- 
doue. 

Cette hypothèse séduit Timagination par le mys* 
tère de cette civilisation contemporaine peut-être des 
Egyptiens ; mais elle repose seulement sur quelques 
figures hiéroglyphiques, dans lesquelles l'imagination 
des archéologues a pu trouver des analogies éloi- 
gnées, mais que rien ne prouve d'une manière sa- 
tisfaisante. 

Quant à nous, nous pensons qu'avant l'époque de 
la civilisation, beaucoup moins ancienne, qui vint du 
dehors et que nous examinerons plus loin, il est pro- 
bable que les mœurs et la manière de vivre des Ma- 
lais différaient peu de celles des Polynésiens, et en 
ceci nous nous basons sur des faits et non sur des 
hypothèses. En effet, beaucoup de ces coutumes se 
sont perpétuées jusqu'à nos jours, et nous les re- 
trouverons sur différentes îles. En voici quelques- 
unes des plus saillantes, que nous extrayons de l'ex- 
cellent livre de W. Marsden, sur Sumatra. 

« L'habillement originaire des Sumatranois est le 
même que celui qui a été trouvé par les navigateurs, 
chez les insulaires de la mer du Sud, et qu'on appelle 
maintenant du nom général d'habillement otaîtîen... 
Il est fait de l'écorce intérieure d'une certaine espèce 
d'arbre, battue jusqu'au degré de finesse requise... 
Il y en a qui égale presque la plus belle peau de che- 
vreau, en quoi elle diffère un peu de celles des insu- 
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laires de la mer du Sud^ qui ressemblent pIutAt au 
pier ou à la toile ^ Les indigènes se conforment à 
présent, en grande partie, aux Malais pour l'habil-» 
lement*. 

« Les maisons sont en bambous bâties sur 

des pieux. Au milieu des villages se trouve une 
grande case, balli^, de cinquante à cent pieds de 
long... Dans les bâtiments des villages^ surtout dans 
ceux ou habitent les familles les plus considérées, la 
partie en bois de la façade est sculptée en manière 
de bas-relief, où Ton voit plusieurs ornements gros- 
siers, et de grotesques iQgures, qui ressemblent un 
peu aux hiéroglyphes égyptiens, mais qui, certaine- 
ment, ne font aucune allusion historique ou mys- 
tique*. 

a Cette architecture rappelle parfaitement celle des 
cases de chefs, à la Nouvelle-Zélande. 

« Leurs lits sont des nattes, ils mangent avec leurs 
doigts, ont quelques pots en terre. Le foyer se place 
indifféremment devant la porte. Ils font du feu avec 
des cailloux et briquets ; mais cette pratique vient 
certainement d'ailleurs, car ils allument aussi du 
feu par le frottement de deux morceaux de bois, de 
la même manière que les Polynésiens. .. 

<x Les indigènes ne connaissaient point la fabri- 



*■ On troQye également chez les Polynésiens des étoffés d^écorce battue, 
on tapa à difl^érents degrés d'épaisseur, etc. (N.) 
« Marsden, Histoire de Sumatra, t. l'\ p. 85. 
s Belaï ou Malaï dans quelques lies de la Polynésie. 
* Marsden, Histoire de Sumatra^ t. V% p. 402. 
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Cation des kriss , etc. C'est Fouvrage des Malais S 

a Leurs soufiSets sont en bambous » comme ceux 
des Papous. 

« La plupart de leurs petits ouvrages sont faits 
avec le papatily qui ressemble, autant pour la forme 
que pour le nom, au patou-patou de la Nouvelle- 
Zélande'. 

<c Ils prennent le poisson avec une plante eni- 
vrante ^ 

a Ils sont absolument sans histoire et sans chrono- 
logie; la mémoire des événements ne se conserve 
parmi eux que par tradition^. 

a La flûte du pays est appelée serdum. Elle est de 
bambou, très-imparfaite, n'ayant que peu de trous, 
et ressemble beaucoup à un instrument en usage 

parmi les insulaires d'Otaïti Ils ont aussi un 

tamtam de bois creusé et recouvert de peau de chè- 
vre^ 

« Les femmes ont la mauvaise habitude d'aplatir le 
nez et de comprimer la tète de leurs enfants nou- 
veau-nés y tandis que le crâne est encore cartilagi- 
neux... Le capitaine Cook a remarqué une coutume 
semblable dans l'île d^Ulietea... » 

On voit que toutes ces coutumes se rapportent par- 
faitement à celles de la Polynésie. Ce que Marsden 

1 Le mot Malais est pris ici poar habitant de la presqu'île de Malaoca 
oa mahométan. (N). 
> Marsden, ony. cité, p. 472. 
« Ihid., p. 280. 
4 Ihid., p. 295. 
• fWd., p. 297. 
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dit de leur religion et de leur gouvernement est tout 
aussi caractéristique. 

« L'ancienne religion des Rejangs, si toutefois ils 
en ont jamais eu une, est difficile à reconnaître; à 
peine en trouye-t-on des traces. •• Us n'adorent ni 
Dieu ni diable 9 ni idoles. Ils croient cependant à cer- 
tains êtres surnaturels, dont ils ont une notion con- 
fuse, ayant le pouvoir de faire le bien et le mal. Ils 
n'ont point de mot dans leur langue pour exprimer 
Dieu... Ils paraissent n'avoir aucune notion d'un état 
à venir. Ils ont une grande vénération pour les tom- 
beaux. Les vieux arbres des banians sont la demeure 
ou plutôt la forme matérielle des esprits des bois ^ 

c( Leurs villages sont toujours situés sur le bord de 
l'eau. Les chefs se nomment pandjerans (ce mot vient 
des Javanais). Ils ont sous eux des dupatty (orthogra- 
phe anglaise). Leur autorité n'est que nominale, car 

ils n'ont pas la puissance coërcitive nécessaire 

C'est une espèce de gouvernement patriarcal et 
féodaP. 

a Les Lampoungs ^ peignent la face, dans les cé-« 
rémonies, en rouge, blanc, jaune 

« Le mahométisme a fait de grands progrès chez 
ces derniers; cependant, un reste d'attachement aux 
superstitions originales, les porte à rendre un hon- 
neur particulier aux tombeaux de leurs ancêtres, 
qu'ils ornent d'offrandes... *. 

i Marsden, oiiy. cité, p. 409. 
s Ibid., p. 408. 
« /W<l.,p.425. 
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M arsden imagine une échelle de civilisation , et 
place les Sumatranois avec les habitants des lies 
nouvellement découvertes de la mer du Sud (Poly- 
nésiens), et les peuplades américaines^ telles que les 
Mexicains, Péruviens, etc/. 

Le même auteur, en décrivant les Battas, autre peu« 
pie de Sumatra, retrouve chez eux l'horrible coutume 
de ranthropopha£^e,si répanduedans toutel'OcéanieV 

« Les relations, ditwl, de nos derniers navigateurs 
autour du monde, dont l'authenticité n'est point con« 
testée, ont déjà prouvé que les sauvages de la Nou- 
velle-*Zélande mangent de la chair humaine, et je puis 
assurer avec la même confiance, qu'aujourd'hui, dans 
rtle de Sumatra, les Battas font de même. Je ne 
puis dire si cette horrible coutume était ancienne- 
ment plus générale ; mais les mêmes écrivains, qui 
assurent qu'on la trouve établie chez les Battas, et 
dont les récits ont été regardés comme fabuleux, rap- 
portent aussi la même chose de plusieurs autres peu- 
ples orientaux, et en particulier des Javanais, qui, de- 
puis lors, peuvent être devenus plus humains^. )» 

Un usage qu'on a vu répandu dans toute l'Océanie 
est le tatouage. Nous le retrouvons encore chez les 
Battas. 

a Alors le prêtre, dont les membres sont to- 

toués, de diverses figures d'oiseaux et d'autres 

^ Marsden, oay. cité, p. 342. 

s Yoyez dans Bfarsden, Histoire de Sumatra t. II, p. 195. Les preuves 
et citations à Tappui. 

> « Yartomanus, 4504, dit que les Javanais étaient anthropophages, 
avant que les Chinois vinssent trafiquer chez eux , époque qui ne remon- 
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animaux, et peints de différentes couleurs » 

Marsden ajoute dans la note suivante : 

a Dans les tles de Nassau, appelées Poggis par les 
Malais, les habitants sont tatoués et peints de cette 
manière. Cette coutume paraît avoir été autrefois gé- 
nérale dans cette partie de l'Orient ; mais le commerce 
avec d'autres nations fait qu'elle se perd peu à peu. 
Elle a encore lieu dans les Philippines, ou ceux qui 
sont ainsi tatoués portent le nom de pintades ^.. d 

Mais ce n'est point dans la seule lie de Sumatra que 
nous trouverons des analc^ies frappantes de mœurs 
et de coutumes avec les Polynésiens. A la vérité, les 
autres parties de la Malaisie n'ont pas été étudiées 
avec autant de soin et d'une manière aussi complète; 
d'un côté, les observations manquent; de l'autre, les 
coutumes empruntées aux nations voisines, les pro- 
grès de la civilisation ont envahi et effacé les vestiges 
de Fétat sauvage ou primitif. Cependant, nous trouve- 
rons encore, çà et là, quelques indices qui, rapprochés 
et comparés, deviendront des preuves évidentes. 

C'est ainsi que les habitants des Philippines sont 
rapportés aux habitants de Sumatra , par Marsden : 
« Les mœurs des naturels des îles Philippines, ou de 
Luçon, correspondent en plusieurs points, d'une 
manière si frappante , avec celles des Sumatranois de 
l'intérieur , et spécialement dans les points où ceux-ci 
diffèrent le plus des Malais , qu'il n'y a pas de doute 

tait pas, selon les habitants, aadelà de cent ans... {Note de JUarsden» 
oii?r. cité.) 
i Marsden, ouv. cité, p. 215. 
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que, s'Us n'ont pas une origine commune, au mrâis 
il a existe entre eux anciennement un commerce et 
des relations qui n'ont plus lieu aujourd'hui 

« La principale idolâtrie des Tagalas, ayant la con- 
quête de ces îles par les Espagnols , était d'adorer 
ceux de leurs ancêtres qui s'étaient le plus signalés 

par leur courage ou leur esprit* Ils ayaient une 

grande yénération pour le crocodile, et lui faisaient 
des offrandes. Il n'y ayait point de yieil arbre dont 

ils ne fissent un dieu Us ont des prêtres qui , dans 

leurs sacrifices, font plusieurs contorsions et gri* 

maces Ils impriment sur leur corps diverses 

figures , et leur donnent une couleur de cendre. Ils 

ont de grands trous aux oreilles Ils louent des 

gais pour pleurer aux funérailles *. » 

Nous trouvons aussi dans Marsden une note sur les 
lies de Néas, voisines de Sumatra : € Les habitants 
ont des arbres de cocos dont ils tirent \ear nourri- 
ture, et ilss'en servent aussi pour se firotter avec l'huile 
qu'ils en tirent ...Ils mangent delà chair humaine '.» 

Quelques citations tirées des anciens navigateurs 
aideront à montrer que les coutumes polynésiennes 
n'existaient pas seulement dans Pile de Sumatra. 

Ile de Java. « Derrière la ville de Bantam et la 
c6te de Sunda » sont des gens qui s'adonnent à culti- 
ver la terre... Us sont fort sobres... Us sont vêtus de 

t On • TV i|Qe dm It Polynésie les diefe, spris leur mort, derenaiflBt 

Ml lll— ■■ 



oodien. 
> lUnden, Naiê^ t. n, p. 409 
» JK*., t. r-, p. 40. 
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papier blanc, fait d'écorce d'arbre, dont ils se mettent 
aussi un morceau sur la tête , se ceignant le corps 
d'un grand morceau de toile, et c'est là tout leur vê- 
tement ^)» 

Amboine. «Autrefois, Amboine était une ile inculte 
et infertile , dont les habitants étaient d'insignes pi- 
rates et anthropophages ; il y a eu même des écri- 
vains qui ont dit que lorsque les pères étaient par- 
venus à un grand âge, ou qu'ils étaient attaqués de 
quelque maladie incurable, ils les tuaient et s'en fai- 
saient festin les uns aux autres ^ » 

Banda. « ...Quand les galères mettent à la mer 
pour aller exécuter quelque entreprise, il se fait un 
si grand bruit de cris, de hurlements, de sons de 
tambours et de retentissements de bassins sur quoi 
on frappe, qu'on dirait que ce sont des gens furieux 
et hors de leur bon sens. Les nobles, qui sont sur le 
haut de la galère , font des sauts périlleux et gesti- 
culent avec leurs armes ^ 

Qaand ils vont à quelque expédition militaire, 

chacun porte deux javelines, d'environ une brasse 
et demie de long, qu'ils lancent juste où ils visent^. » 

Manille. Baie Labaia c( La plupart de ces Indiens 
étaient nus. •• Les principaux, qui sont de la race des 
anciens'chefs du pays, et qui s'en souviennent encore, 

i Premier voyage des Hollandais aux Indes orientales, en 4 595, 1. 1", 
page 358. 

^ Deuxième voyage des Hollandais aux Indes orientales, en 4598, 
t. r', p. 482. 

« /6t<l.,p. 491. 

* Ibid.^p. 493. 
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ont la peau découpée ou piquée fort artistement et d'une 
façon singulière) lesquelles piqûres ou découpures 
y ayant été gravées avec le fer, ne passent jamais \ » 

Manille, île Capul. a Ce chef avait la peau décou-* 
pée en diverses figures* •• La plupart des habitants y 
sont nus et de couleur tannée. Les honunes n'ont 
qu'une espèce de tablier au milieu du corps..* Us 
passent ce tablier entre leurs jambes » et l'attachent 
pour couvrir leurs parties naturelles* •• Ces gens ont 
une coutume bien étrange^ ils passent un clou d^étain 
dans la verge de chaque enfant mâle\ x> 

Célèbes. « Les habitants de Célèbes étaient autre- 
fois anthropophages ^ idolâtres et pirates » et allaient 
tout nuSy hormis les parties naturelles , qu'ils cou- 
vraient. Quand quelqu'un ^ auxMoluques, était con^ 
damné à la mort^ le roi l'envoyait à Célèbes, afin 
que ces hommes sauvages le tuassent et le man** 
^eassent^*» 

Céram. <c Avant que les Hollandais eussent étabh 
la traite des esclaves , lei insulaires de Céram man- 
geaient les prisonniers de guerre^* p 

Gilolo. a Les habitants sont d'une taille bien pro^ 
portionnée; farouches, ayant même été anthropo- 
phages ^^ ainsi que ceux de Célèbes. ». i» 

MacassaTé « Le roi et le peuple de Macassar sont ido» 
lâtres, quoique plusieurs chrétiens et maures habitent 



^ Voyage iP Olivier de Noort autour du monde $n 4598, U n, p. 77. 

* ibid., p. 82. 
» Ibid., p. 190. 

* Voyage de d'Entrecaeteaux. 
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parmi eux ; la plupart et les meilleures de leurs armes 
sont des arcs et des flèches, au bout desquelles il y a 
des arêtes de poisson, frottées d'un poison subtil *. & 
Ile de Formose. a Les hommes sont vigoureux, 
grands comme des demi^géants^ de couleur entre lé 
brun et le noir. En été , ils vont tout nus , sans avoir 
la moindre honte. Pour les femmes , elles sont de pe** 
tite taille, grasses et robustes. Ce sont elles qui cul-« 
tivent la terre , qui l'ensemencent et qui font toute 
la fatigue du ménage. Les hommes s'adonnent à la 
chasse, et l'exercent avec les assagaies, avec la flèche 
et l'arc*. » 

a Les honmnes sont tous sauvages, farouches ^ de 
regard aussi bien que d'humeur»». Les têtes ^ les che« 
veux , les ossements , les armes , qu'ils ont ainsi con* 
quises , sont le plus précieux de leurs biens» 

c( Lorsque quelqu'un vient d'expirer, on bat, devant 
sa maison, un tambour qui est fait d'un tronc d'arbre 
creux. Le neuvième jour» ils l'ôtent de dessus son 
échafaud , ils l'ensevelissent dans une petite natte ; ils 
font dans la maison un autre échafaud un peu plus 
haut, ils tendent des morceaux d'étoffe tout autour^ 
comme un pavillon ; ayant mis le corps sur ce dernier 
échafaud; ils recommencent à célébrer la fête des 
funérailles comme auparavant. Ce corps demeure là 
jusqu'à la troisième année , qu'ils l'en ôtent, ou plu- 
tôt qu'ils en ôtent le squelette^ car il n'y reste alors 

*■ Toyage pour fo eûmp. d'oetroi des Indes orientales en 4602, 
page 644. 
> Voyage de Bechteren aux Indu oriatilafof m 4 6S8, p. 69. 
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que les ossements, qu'ils enterrent dans la maison; 

et à cette nouvelle cérémonie, ils font encore un fes- 

Ile Stwou, <x Les hommes tracent leurs noms sur 
les bras en caractères ineffaçables, d'une couleur 
noire, et les femmes sUmpriment, de la même ma- 
nière, une figure carrée qui contient des dessins de 
fleurs. Nous fûmes frappés de la ressemblance qui se 
trouve entre ces marques et le tattoto des insulaires 
de la mer du Sud, et, faisant des recherches sur leur 
origine, nous apprîmes que les naturels du pays 
avaient adopté cet usage longtemps avant l'arrivée 
des Européens parmi eux, et que, dans les îles voi- 
sines, les habitants tracent des cercles sur leur cou et 
leur poitrine. Ils se servent de l'arc et des flèches, et 
mâchent le bétel. On voit sur cette île des tables co- 
lossales de pierre. Ils ne sont point mahométans ; 
chaque homme choisit son dieu. Il y a autant de cultes 
que de personnes. Les naturels sont d'une taille au- 
dessus de la moyenne ; leur teint est d'un brun foncé 
et leurs cheveux universellement noirs et lisses. Les 
hommes attachent leurs cheveux au sommet de la 
tête avec un peigne. Les deux sexes s'arrachent les 
poils sous les aisselles, comme à Taïti, et les hommes 
en font de même de leur barbe. 

« Ils parlent une langue particulière ; elle a quel- 
que analogie avec celle des îles de la mer du Sud. 
Plusieurs des mots sont exactement les mêmes, et les 

^ Relation de Vétat de Vile Formoêe^ par Georges. Candidiut. 



ANTHROPOLOGIE. 337 

noms qui désignent les nombres dérivent manifeste- 
ment des mêmes racines ^ » 

Nons terminerons ces citations en donnant la des- 
cription que le docteur Leyden fait des Dayaks, habi- 
tants de l'intérieur de Bornéo : « Les Dayaks ont un 
extérieur agréable et sont mieux faits que les Malais. 
Leur physionomie est plus délicate ; le nez et le front 
sont plus élevés. Leurs cheveux sont longs, raides et 
droits. Leurs femmes sont jolies et gracieuses. Ils 
ont le corps couvert de dessins tatoués. Leurs mai- 
sons sont assez grandes pour que plusieurs familles 
puissent les habiter à la fois, jusqu'à cent personnes. 
Dans la construction de leurs pirogues, comme pour 
fabriquer divers ustensiles, les Dayaks déploient une 
grande, adresse. Ils reconnaissent la suprématie de 
Fouvrier du monde, adorent quelques espèces d'oi- 
seaux, font des sacrifices d'esclaves à la mort d'un 

chef, conservent les têtes de leurs ennemis » 

a En un mot, dit M. Lesson en citant ce passage, ce 
tableau peint à grands traits est entièrement applica- 
ble aux Océaniens. x> 

Ces citations, qu'il nous serait facile de multiplier^ 
et que nous donnons sans ordre et au hasard, telles 
qu'elles se sont présentées à nos premières recher- 
ches, prouvent d'une manière incontestable que les 
Malais étaient, il y a quelques siècles, au même degré 
de civilisation où nous voyons aujourd'hui les insu- 
laires de la Polynésie ; et qu'ils avaient les mêmes 
mœurs, les mêmes coutumes. 

*■ Premier voyage de Cwk. 
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L'idée d'une civilisation antique propre à ce peu* 
pie et différente de la civilisation des peuples de TA* 
sie, est une chimère des ethnographes ; rien ne la 
prouve. 

Les seuls vestiges de civilisation ancienne qu'on 
trouve parmi les Malais sont évidemment dus aux 
premières colonies indoues qui, avec la religion 
de Boudha, y introduisirent l'idée de l'écriture, 
idée qui se modifia suivant le génie des différents 
peuples ; tels sont les Rejangs et les Battas de Suma- 
tra, qui tracent sur des bambous, avec la pointe de 
leur kriss, comme les Chinois, un alphabet différent 
de celui des autres nations. De cette même source 
indoue vinrent ces fragments de littérature et de poé- 
sie, et ces temples grandioses de Boro-Bodor et de 
Branbanan, consacrés à Boudha, et dont on voit en- 
core les restes dans l'île de Java S 

Depuis cette époque, l'introduction de l'islamisme, 
lés conquêtes et les colonies européennes et chinoises, 
le développement du commerce, les relations fré- 
quentes avec les Indous, les Arabes, les Européens et 
les Chinois, entretinrent parmi le peuple malais un 
certain degré de civilisation; mais on peut dire 
qu'elle est restée stationnaire depuis de longues an- 
nées, et que, loin de prendre aucun développement, 
elle décline de jour en jour. 

*■ « Le Bondhisme pénétra aussi dans Tarchipel d^Asie; il dat compter 
de nombreux prosélytes à Java , si Ton en Juge par les restes des mo- 
numents de ce culte qu^on 7 rencontre à chaque pas, et par lUnflueoce 
quUl exerça sur le développement de la littérature javanaise. ( Mém, sur 
les langues et la littérature de l'archipel d'Asie^ par M, Ed. Uulaufief» 
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Aujourd'hui, les Malais ont dans tout l'Archipel les 
mêmes mœurs et les mêmes coutumes, qu'ils soient 
soumis aux Européens ou à leurs chefs ou rajahs, 
réunis en populations nombreuses ou en petites 
peuplades ; qu'ils se livrent à la piraterie sur leurs 
longs praos, comme auxiies Solo et dans les détroits ; 
qu'ils cultivent le riz et le poivre, comme à Sumatra, 
ou qu'ils parcourent les mers pour pêcher le tripang ; 
partout les Malais sont les mêmes, ont les mêmes ha- 
bitudes et le même genre de vie. 

Ils sont indolents, paresseux, joueurs, luxurieux, 
perfides et féroces. Sont-ils certains d'avoir leur 
subsistance du jour, ils se reposent. Or, pour quel- 
ques centimes, ils se procurent assez de riz ou de fa- 
rine de sagou pour leur nourriture d'une journée. 
Alors, ils s'étendent, mâchent le bétel, et rien au 
monde ne les forcerait à travailler ^ 

<c Les Malais, dit Marsden', sont fourbes, rusés et 
faux... La véracité^ la gratitude et l'intégrité sont des 
vertus inconnues parmi eux... Ils sont jaloux et vin- 
dicatifs. Leur valeur est passagère et Fe£fet d'un en- 
thousiasme momentané, qui les rend capables d'actes 
incroyables de désespoir... Cependant, ils souffrent 
la mort avec une constance et une tranquillité éton- 
nantes. On a comparé le Malais au buffle : indolent, 
opiniâtre et voluptueux dans son état domestique; 

*■ A BataTia, il y a an dicton populaire, trivial et grossier ) mais qui n'en 
est pas moins caractéristique* « Lorsqu'on Malais a faim, il va aa bord 
de la mer, dépose ses excréments, s'en sert d'appât pour ses hameçons ; 
prend du poisson, le yendi acbète du ris et se repose. » 

a Ouvr. cité, p. 320* 
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fourbe, sanguinaire et rapace dans sa vie errante. 

<x Les habitants originaires de Sumatra ont pris 
une partie des vices des Malais. Cependant, ils sont 
doux et paisibles, quoique vindicatifs. Ils sont sobres, 
leur nourriture principale consiste dans les végétaux, 
l'eau est leur unique boisson. Leur hospitalité est 
extrême. D'un autre côté , ils sont indolents , adon- 
nés au jeu^ fripons dans leur commerce avec les 
étrangers, menteurs, propres sur leur personne et 
sales dans leurs habits qu'ils ne lavent jamais. » 

De la civiliscUion des Malais à l'état sauvage des 
Polynésiens, des insulaires de Tonga entre autres, il 
n'y a qu'un pas. Otez aux Malais ce que leur ont 
fourni ou enseigné les Chinois, les Indous et les Ara- 
bes, un peu d'islamisme chez les un&r, l'écriture 
arabe répandue chez un petit nombre, leurs embar- 
cations plus grandes, et vous trouverez le Malais 
habitant des cases de bambous formant de petits 
villages, sur le bord de la mer, obéissant à un ra- 
jah et à des dattous. Continuellement armé de son 
kriss et de sa lance, qui, au lieu d'être en bois, 
sont en fer ; à peine vêtu d'un sarong d'étoffe bleue 
en coton , au lieu d'être en natte ou en tapa; vivant 
sobrement de riz , de sagou , de bananes et du pois- 
son de sa pêche ; le restç du temps, indolent, mâchant 
le bétel, comme les Carolins et les noirs de l'Océanie; 
dans l'occasion, guerrier, pirate comme eux : voilà 
toute la vie physique et intellectuelle du Malais sur 
une foule de points. 

Si maintenant nous l'examinons dans son état le 
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plus civilisé, dans les possessions hollandaises, à 
Java par exemple, où il a constamment sous les yeux 
les modèles de la civilisation de l'Europe ; nous le 
retrouvons encore vêtu de son sarong, son kriss au 
côté et la bouche rougie par la chaux et le bétel, 
n habite un campong ou quartier particulier, com- 
posé de mauvaises cases en bambou, petites et sales; 
tandis qu'à côté de lui, le Chinois actif, indus- 
trieux et commerçant , imite avec un rare bonheur 
tous les objets d'industrie européenne et ne le cède à 
personne pour l'intelligence du négoce. 

Le Malais ne travaille qu'autant qu'il lui est néces- 
saire pour vivre. Son industrie et son commerce sont 
presque aussi nuls qu'à Tonga. Il a appris à fabri- 
quer des armes en fer, des kriss et des lances, mais 
vu l'imperfection des moyens employés, il met autant 
de temps à faire un kriss qu'un Polynésien à polir 
et à sculpter un casse-téte. Chez l'un et l'autre les 
arts en sont au même point. Il n'y a que la différencie 
de la matière employée. 

Dans les colonies hollandaises , les Malais obéis- 
sent à des chefs ou rajahs nommés par les Hollan- 
dais. Dans les îles libres , ils reconnaissent, comme 
dans la Polynésie, un chef supérieur, et d'autres 
chefs ou dattous, dont souvent la puissance et la 
richesse dépassent celle du sultan. Là aussi, ils sont 
guerriers et pirates. 

Leur ferveur pour le mahométisme est peu déve- 
loppée et ne se ressent point du fanatisme des Ara- 
bes. Il est même à croire que chez beaucoup de 
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peuplades t les idées religieuses dépassent peu celles 

de la Polynésie^ 

a Parmi les Javanais, dit M« Dulaurier% les doo 
trines de Mahomet se répandirent très-lentement, 
et aujourd'hui même, depuis quatre siècles qu'elles 
leur sont connues, elles n'ont pénétré que d'une 
manière très-superficielle dans les habitudes de leur 
vie intime. » 

Dans l'excellent mémoire du savant professeur que 
nous venons de citer, se trouve encore une apprécia* 
tion parfaitement juste et exacte de la religion primi- 
tive des Malais et des Polynésiens. « L'adoration des 
objets, y est-il dit, qui, dans l'univers, frappent 
la vue de l'homme , et des grands phénomènes de 
la nature, cette forme de panthéisme si simple et 
qui se retrouve chez tous les peuples primitifs, 
paraît avoir été la base du système religieux des 
anciennes nations océaniennes. Les Malais et les 
ïavanaisy quoique professant depuis plus de dix- 
huit siècles des croyances étrangères, ont foi encore 
aujourd'hui à plusieurs de leurs vieilles divinités 
nationales. Ce sont celles que les adorations du vul- 
gaire avaient consacrées Les Malais croient que 

des esprits habitent les airs» les bois et les eaux^ 
et exercent sur l'homme une influence malfaisante. 
Dans l'opinion des Javanais , à chaque classe d'ob- 
jets dans la nature est attachée une divinité spé- 
ciale A cette civilisation des races océaniennes 

* Mémoire cité. 
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primitives succéda^ dans l'archipel d'Asie^ celle que 
l'Inde vint plus tard leur imposer...» 

Bn nous résumant, nous voyons, dans des temps 
reculés, les Malais au même degré de civilisation que 
les Polynésiens, et menant le même genre de vie. 
L'introduction du boudhisme , puis de l'islamisme 
vint les tirer de cet état, et, pendant quelque temps, 
la civilisation sembla faire de rapides progrès, quoi- 
que bornée cependant à la presqu'île de Malacca, à 
rtle de Java et de Sumatra. G^est de cette époque que 
datent les éléments de poésie, d'art et de littérature, 
dont il reste encore quelques vestiges. Mais plus tard 
l'occupation de ces contrées par les Portugais , les 
Hollandais et les Espagnols , en réduisant les habi- 
tants , pour ainsi dire , en esclavage, éteignit en eux 
tout progrès, la civilisation alla en déclinant, et au*- 
jourd'hui, ainsi que nous l'avons vu, ils sont plon- 
gés dans la barbarie. 

Nous avons montré que les Malais étaient sembla- 
bles aux Polynésiens par les traits du visage, et qu'ils 
l'étaient aussi par leur religion, leurs mœurs et leurs 
coutumes. La comparaison des langues apporte une 
preuve éclatante à cette détermination. 

Tous les ethnographes ont rangé dans une même 
famille les langues de la Malaisie et de la Polynésie. 
Indépendamment d'une grande similitude de mots, 
elles se ressemblent encore par leurs formes gram- 
maticales. • 

Suivant M. Marsden : « Le malais est une branche 
ou dialecte d'un langage répandu dans de vastes li- 
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mites et qui domine dans trates les lies désignées 
sous le nom d'archipel de la Malaisie^ ainsi que dans 
les ties de la mer du Sud, s'étendant depuis Madagas- 
car d'un côté jusqu'à l'île de Pâques de Fautre^ dans 
un espace de 200 degrés pleins en longitude ^)i 

Tandis queces langues paraissent être restées pures 
dans la Polynésie, elles se sont altérées dans quelques 
parties de laMalaisie, par le mélange de motsindous, 
arabes, etc. Ainsi le kawi, langue savante ou sacrée 
de Java, contient, suivant M. Dulaurier, six mots 
d'origine indoue sur dix*. « À côté du kawi, dit ce 
savant linguiste, est le haut-javanais, dans lequel se 
trouvent aussi des mots sanskrits; et au-dessous, sur 
cette échelle linguistique, se place le langage popu- 
laire ou bas-javanais, qui s^élqigne d'autant plus de 
la source indoue, et conserve plus fidèlement le type 
océanien primitif, que l'on descend plus avant dans 
les classes de la nation qui ont été moins exposées 
au contact de l'étranger. 

a S'il est vrai que l'identité des formes granmiati- 
cales, inhérente à un principe métaphysique et radi- 
cal, indique presque toujours, entre les idiomes où 
cette ressemblance se produit et les peuples qui les 
parlent, la provenance d'une souche commune, il 
faudra admettre que les nations océaniennes, dont 
la grammaire est formée d'après un type analogue, 

i Marsden, Asiàtie researehes^ t, IV, p. 223. 

> « Ne semblerait-il py diaprés cela qae le luwi doive être classé dans 
la famille des langues de Tlnde ? eh bien ! nullement, sa grammaire prouve 
incontestablement quMl appartient à la famille océanienne. (Ed. Dulaurier, 
mém. cité). 
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descendent d'une race unique qui, modifiée par les 
influences du climat et du sol, a donné naissance, 
dans cette partie du monde , à cinq variétés prin- 
cipales. » 

Ainsi, les caractères zoologiques, les religions, les 
mœurs et les coutumes, et, de plus, Tanalogie des lan- 
gues, prouvent ridenti té des Malais et des Polynésiens. 

Plusieurs auteurs ont assimilé les Malais aux Chi- 
nois, et ont donné de ces peuples des descriptions 
qui sembleraient confirmer cette opinion. Voici ce 
qui a donné lieu à cette erreur : dans presque toutes 
les îles de la Malaisie, il existe un campong ou quar- 
tier chinois, espèce de colonie dont les premiers ha- 
bitants, émigrés de la Chine, se choisirent des com- 
pagnes parmi les Malais, au milieu desquels ils vinrent 
s'implanter. Leurs descendants sont donc des métis, 
extrêmement nombreux, dont la physionomie parti- 
cipe du Malais et du Chinois, et qui se perpétuent en 
n'épousant par la suite que des filles de leur caste. 
Dans plusieurs lieux, ces métis forment la plusgrande 
partie de la population dite chinoise, et constituent 
un peuple qui conserve les mœurs, les vêtements 
de ses ancêtres chinois, et est considéré comme tel 
par toutes les nations. 

Sur quelques points, les Malais se sont alliés avec 
l'espèce nègre, à Timor, par exemple, et dans quel- 
ques petites îles voisines de la Nouvelle-Guinée. 

Nous reparlerons de ces métis en traitant de la race 
noire. Dans les lieux où ils avoisinent cette espèce, ils 
ont emprunté quelques-unes de ses coutumes. 
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La plus grande partie de l'Océanie est encore an* 
jburd hui habitée par des races qui présentent tous 
les caractères que nous avons assignés à Tespèce 
nègre. 

Ces noirs, habitant les grandes lies couvertes de 
forêts» l'intérieur du pays et les montagnes, lors- 
que les Polynésiens habitent les rivages, se montrent 
partout sauvages, féroces, éloignés de tout peuple 
d'une couleur différente de la leur; aussi la difficulté 
de leur observation fait que ces races sont très-peu 
connues et qu'une foule d'erreurs se trouvent dans 
leur histoire anthropologique. 

Quelques différences dans leurs caractères zoolo- 
giques ont fait séparer ces peuples en plusieurs races. 
On les a appelés tour à tour Nègres-océaniens , Mé- 
laniens ou Mélanésiens, Australiens , Papous, An-- 
damènes, Alfours. 

Pour nous , l'espèce noire dans l'Océanie est re- 
présentée par deux races très-distinctes, la race 
australienne qui habite la Nouvelle-Hollande, et la 
race mélanienne qui habite la Nouvelle-Guinée et 
d'autres grandes îles. Devant examiner plus loin 
avec détail les caractères que présentent ces deux 
races, nous dirons ici sommairement les principales 
différences qui les distinguent et les séparent. 

Les Mélaniens ont les plus grands rapports avec 
les nègres d'Afrique. Leur chevelure est laineuse. 
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Ils ont le nez large et ëpatë, les pommettes saillantes, 
la bouche grande , les lèvres grosses. 

Chez la race australienne^ au contraire , les ch-"- 
veux sont gros, touffus, quelquefois crépus, mais 
non laineux et cylindriques. Les traits, quoique re- 
poussants, diffèrent de ceux des nègres. Le nez est 
court et large, mais quelquefois aquilin; la bouche 
est très-grande, mais les lèvres sont moins grosses 
et moins proéminentes que dans la race mélanienne. 

Ajoutons que ces deux races présentent dans leurs 
différents peuples, une foule de nuances, soit dans la 
taille, les traits ou la coloration, qui peuvent être 
comparées à celles que nous avons citées chez la race 
polynésienne , et sont aussi grandes que celles qui 
existent entre les Garolins et les Polynésiens, ces 
derniers et les Malais. 

Entre ces deux races existe aussi une grande diffé- 
rence dans le degré de civilisation, tandis qu'à la 
Nouvelle-Hollande, terre infertile et souvent aride, 
les naturels trouvent à grand'peine quelque subsis- 
tance et mènent une vie errante et misérable ; dans 
d'autres contrées de la Polynésie , la terre fournit 
aux naturels une nourriture abondante. Ils sont réu- 
nis en centres de population nombreux , ils habitent 
des villages bien bâtis, et égalent, s'ils ne surpassent, 
les Polynésiens. 

Ces différences et ces analogies ressortiront mieux 
de la description que nous allons donner des naturels 
de ces deux races, que nous avons visités sur diffé- 
rents points. 
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RACE AUSTRALIENNE. 



5yn. Australiens. Lesson. 

Espèce australienne. Desmonlins. — Bory de Saint-TinGent. 

Nous n'avons visité les habitants de la Nouvelle- 
Hollande que sur un seul point, à la baie Raffles, par 
9 degrés environ de latitude sud. Mais la description 
que nous allons en donner peut se rapporter à tous 
les habitants de la Nouvelle-Hollande en général; car 
ils sont partout identiques, et les descriptions des 
voyageurs, qui les ont visités sur divers points, s'ac- 
cordent à ce sujet *. 

Nous vîmes à la baie Raffles une vingtaine d'hom- 
mes environ. Ils étaient d'une stature médiocre, ayant 
les membres fort grêles , le ventre gros et le buste 
peu développé ; leur couleur était d'un noir fuligi- 
neux assez intense. Leurs cheveux , divisés en gros 
flocons, sales, jaunis, emmêlés, mais non laineux et 
ondulés comme ceux des nègres , donnaient à leur 
tête une apparence volumineuse. Leur barbe était 

^ a Le caractère de physionomie de ces hommes noas semble à pea 
près le même dans tonte la Nouvelle-Hollande, aatant qu^on peut en juger 
par les relations des voyageurs , et par ce que nons avons vu nous-mê- 
mes dans la baie des Chiens-Marins, à la baie Jervis et à Port- Jackson. 
Il peut y avoir quelques difTérences dues aux localités; mais elles ne mo- 
difient pas essentiellement le type général. » ( Zoologie du Voyage de 
TAstrolabe, t. !•', par Qaoy et Gaimard.) 
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assez longue sans être touffue. Leur visage assez large 
présentait des arcades sourcilières proéminentes, des 
pommettes saillantes^ la sclérotique d'un blanc bru- 
nâtre; enfin les lèvres médiocrement grosses et pro- 
éminentes, la bouche fort grande et les dents très- 
blanches; une incisive supérieure manquait presque 
chez tous. 

La plupart avaient les épaules et la poitrine cou-* 
vertes d'un tatouage en relief. 

Nous n'aperçûmes pas leurs femmes, ils les te- 
naient cachées avec soin. Nous ne pûmes, malgré 
toutes nos recherches , trouver le lieu ou le village 
où étaient leurs demeures. 

À la baie Raffles, comme aif reste, dans toute la Nou- 
velle-Hollande , la terre ne produit , à l'exception de 
quelques racines, aucun fruit, aucun végétal capable 
de servir de nourriture à l'homme. Aussi les naturels 
n'ont- ils d'autres ressources que ce qu'ils trouvent 
au bord de la mer. Un banc considérable de coquilles 
du genre Vénus leur fournissait une nourriture d'un 
goût passable, mais bien peu substantielle. 

Nous les avons vus avaler avec avidité l'animal de 
la placune vitrée , dont le goût est repoussant et la 
saveur d'une âcreté des plus violentes. Nous en avons 
fait la désagréable expérience. Le goût exécrable de 
ce mollusque persiste pendant plusieurs heures, non- 
obstant tous les palliatifs qu'on peut employer. Sur 
quelques points, ils boivent de Feau de mer ^ Nous 

* ▲ la baie des Cbiens-Marioa, soiTant M. de FreyciDet. 
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ne pensons pas qu'ils aient poussé l'industrie jusqu'à 
faire des filets ou des hameçons pour prendre le pois- 
son^ • Ils doivent rarement aussi s'emparer de quelques 
kangourous. Les seuls objets que nous ayons vus en 
leur possession et qui dénotent quelque industrie, 
sont des lances en roseau terminées par une longue 
pointe barbelée en bois dur, et de petits paniers 
oblongs , assez bien faits , peints en blanc, en rouge 
et en jaune, qu'ils portent attachés au col et pendant 
derrière le dos. Enfin, une mauvaise pirogue, si l'on 
peut donner ce nom à quelques bandes d'écorce réu- 
nies ensemble et liées aux extrémités. Ils sont entiè- 
rement nus. Dans les points plus reculés vers le sud, 
où le climat est plus teibpéré , ils portent sur le dos 
une peau de kangourou. 

Cet état misérable est, pour ainsi dire, général sur 
toute l'étendue de la Nouvelle-Hollande. Décrire une 
de ces tribus, c'est les décrire toutes. Ils vivent ordi- 
nairement en petites tribus nomades composées d'une 
vingtaine d'individus, errant çà et là pour chercher 
une nourriture souvent insuffisante , ici se com- 
posant de coquillages, là de racines et de quelques 
lézards. 

Nous avons dit plus haut que l'un des caractères 
qui ont servi à désigner les Nouveaux-Hollandais, 
c'est-à-dire la maigreur et l'exiguité de leurs mem- 
bres et la grosseur de leur abdomen^ n'était dû qu'à 



^ Suivant Cook , ces ustensiles se trourent chez quelques tribus de la 
côte orientale. 
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ce manque de nourriture, et disparaissait sous des 
influences contraires. 

Nous en avons cité «des exemples d'après Quoy et 
Gaimard. — Sur d'autres points de la Nouvelle-Hol- 
lande, on a rencontre des tribus qui, recevant une 
nourriture plus abondante et plus substantielle, pré- 
sentaient aussi un plus grand développement du 
système musculaire et des formes physiques plus 
perfectionnées ; quelques individus étaient bien pro- 
portionnés et vigoureux, et leur physionomie était 
loin d^offrir la laideur de leurs compagnons. 

Nous compléterons notre esquisse imparfaite en 
empruntant à M. de Freycinet quelques observations 
qu'il a pu faire pendant un assez long séjour sur di- 
vers points de la Nouvelle-Hollande ^ 2 

<x Ces indigènes sont partout les mêmes, offrant 
partout les mêmes caractères physiques et moraux. 
Partout, la privation d'une ou plusieurs incisives; la 
cloison du nez perforée. Les armes sont identiques 
sur tous les points du littoral ; ce sont la sagaie, qu'ils 
lancent à l'aide du wo-me-rah, le casse-tête ou waddy^ 
le sabre ou homerang. Ils ont, de plus^ un bouclier. 
Avant le combat, ils se barbouillent de blanc et de 
rouge. Les cabanes, les canots sont les mêmes, et 
cependant il existe une variété infinie de langages. 

ff . . . • Leur taille est ordinairement petite, quoi- 
que parfois au-dessus de la moyenne. Nez presque 
toujours plat, narines larges et plus ou moins apla- 

^ Voyage de TUranie. 
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ties ; yeux gris ou bruns, très-enfoncés et couverts 
de sourcils épais. Lèvres médiocrement épaisses; 
bouche fort lai^e. La couleur de la peau est variable 
entre le noir peu intense et le noir rougeâtre. Les 
cheveux sont invariablement noirs et lisses, quoique 
ondulés, et n'ont jamais cette apparence laineuse 
qu'on remarque chez d'autres races d'hommes. 

a La plupart ont la barbe noire et épaisse; l'on 
trouve aussi chez quelques-uns, sur certaines parties 
du corps, des poils singulièrement épais. L'enduit de 
graisse dont ils imprègnent leurs cheveux leur donne 
souvent l'apparence d'une coiffure composée de cor- 
des, ou plutôt de serpents. Leur force au dynamomè- 
tre a été à peu près celle des Carolins et des Marian- 
nais. Us sont agiles et très-adroits à lancer leurs sa- 
gaies. Leur vue est perçante. 

« On a dit qu'ils tenaient le milieu entre Thomme 
et l'orang. Cette assertion est évidemment fausse. 
Ceux qui ont pu étudier le Nouveau-Hollandais dans 
les bois, au milieu de sa famille, rendent au contraire 
de nombreux témoignages de la sagacité et de l'in- 
telligence qui le distinguent. M. Sturt ^ a particulière- 
ment eu lieu de se convaincre de l'intelligetice des 
sauvages des bords de la rivière Murray. A Port- 
Jackson, les enfants ont appris à lire, écrire, calculer 
et dessiner, aussi bien que les blancs du même âge. 

Les Australiens vont entièrement nus ; quelques-uns 
se couvrent le dos d'une peau de kangourou, dont l'in- 

^ Tu)Q expûditiom in Austràlia. 
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teneur est quelquefois peint et gravé. Ils se peignent 
aussi le corps d'une couleur rouge ou blanche. 

« Il y a des mères qui aplatissent le nez de leurs 
enfants. Cette pratique n'est pas générale, et l'on 
rencontre même, de temps à autre, des individus qui 
ont le nez tout à fait aquilin. Ils se frottent le corps 
avec de la graisse mêlée de charbon. On peut classer 
les naturels de la Nouvelle-Hollande en deux grandes 
classes, les chasseurs et les pêcheurs. Les premiers 
habitent l'intérieur du pays , les deuxièmes le bord 
de la mer et des rivières. — Ils sont anthropophages. 

« Une dent incisive est enlevée aux jeunes gens 
adultes; aux filles, on pratique l'amputation de la 
deuxième phalange du petit doigt de la main gauche. 

« Aucune alliance permanente ne s'est jamais for- 
mée entre les deux peuples (Anglais et Australiens), 
quoiqu'on rencontre çà et là quelques mulâtres; 
mais ils sont dus à des liaisons passagères d'Euro- 
péens avec des femmes australiennes. » 

Les Australiens sont-ils bornés au sol de la Nou- 
velle-Hollande î L'art de la navigation, dans l'enfance 
chez la plupart, mais un peu plus avancé sur la côte 
orientale, n'a-t-il point permis à quelques tribus de 
quitter leur île pour aller chercher des rivages moins 
inhospitaliers? Enfin, leur présence sur d'autres îles 
ne viendrait-elle pas mettre en doute leur caractère 
autochthone et faire naître d'autres hypothèses sur 
leur origine? 

Toutes ces questions sont jusqu'ici restées sans so- 
lution ; elles sont couvertes de doute et d'obscurité. 

23 
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Quelques auteurs, M. Lesson, entre autres, ont pré- 
tendu que l'intérieur de quelques grandes iles de la 
Malaisie» de la Nouvelle-Guinée, entre autres , était 
habité par des hommes appelés Àndamènes et sem- 
blables aux Australiens. 

Mais les preuves manquent pour appuyer cette 
assertion. Nous verrons plus loin , en traitant des 
Mélaniens» que diverses causes la rendent au moins 
douteuse. 

Cependant, dans une relâche de huit jours faite au 
port Astrolabe» sur l'ile Saint-Geoi^es (une des iles 
Salomon), nous avons pu examiner une peuplade 
dont tous les caractères nous paraissent se rapporter 
aux Australiens. On en jugera par la description que 
nous allons en donner et par celles que nous em- 
prunterons aux journaux de nos compagnons de 
voyage : 

Les naturels de l'île Isabelle, qui venaient chaque 
jour en grand nombre dans leurs pirogues, offraient, 
en général, une petite taille ; très peu avaient plus de 
cinq pieds (1 mètre 62 centimètres). Leurs membres 
étaient petits, sans être maigres cependant ; ils pa- 
raissaient assez robustes et bien conformés, malgré 
leur petite taille. Leurs pieds étaient proportionnelle- 
ment gros et larges. 

La couleur de la peau était généralement d'un 
brun de suie peu foncé. Les cheveux, rasés autour du 
front et au-dessus des oreilles, formaient au sommet 
de la tète une grosse touffe généralement roussie par 
la chaux, mais cependant ils n'étaient pomt laineux 
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et cylindriques , comme ceux des Mélaniens ; ils se 
divisaient seulement en grosses mèches épaisses et 
embarrassées. En un mot, cette nature de cheveux 
nous sembla analogue à celle des Australiens» 

Ils avaient la bouche grande, le nez souvent aquilin, 
quoique large et épaté chez la plupart. Quelques-uns 
avaient une figure assez agréable, La grande majo- 
rité de tous ces petits hommes offrait uniformément 
les mêmes caractères et appartenait à la même race ; 
mais, chose singulière, les deux chefs, Perlahi et 
Soga, étaient de race mélanienne. Ils étaient beau- 
coup plus noirs que les autres et avaient la chevelure 
manifestement laineuse et contournée. Ils étaient 
aussi plus grands et plus forts. 

La vue de cette peuplade, qui différait des noirs 
que nous avions vus jusqu'alors, surprit tous nos 
compagnons de voyage. Quelques-uns pensaient que 
les naturels que nous avions sous les yeux étaient des 
hybrides de la race noire et de la race jaune ; mais 
cette opinion ne nous paraît pas admissible; car, 
dans cette hypothèse, les métis eussent présenté, 
ainsi que nous en avions eu des exemples aux îles 
Vili, une coloration brun-rougeâtre particulière, plus 
noire chez les uns, presque jaune chez les autres, de 
tous points irrégulière. Enfin, les noirs et les Polyné- 
siens sont généralement d'une stature plus élevée. 

De même que les Australiens, ils se couvrent de 
tatouages en relief; ils ont souvent une corde autour 
des reins, vont entièrement nus, portent derrière le 
dos un petit panier, et se servent de boucliers, qu'on 
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ne trouve pas chez les Mélaniens. Leurs autres cou- 
tumes les rapprochent de ces derniers. 

Ainsi, cette peuplade serait un rameau de la race 
australienne, mais qui, sans doute, ne serait pas seule 
sur les vastes îles Salomon, et se retrouverait sans 
doute, sur d*aulres points, pure ou mélangée aux Mé- 
laniens *. 

En compulsant les récits des navigateurs, on trouve 
fréquemment des exemples de ces différences de race 
dans diverses îles. Ainsi, aux NouvelIes^Hébrides, 
Cook après avoir décrit la population de Mallicolo, 
qui présente tous les caractères des Mélaniens, arrive 
à celle d'Erromango, île voisine. « Ces insulaires. 



i (( Leur taille était en général aa-dessous de la moyenne. Leors mem- 
bres grêles indiquaient peu de force, mais leur embonpoint annonçait une 
nourriture abondante et une bonne santé. Tous faisaient un usage immodéré 
du bétely étaient presque entièrement nus et avaient la figure et les cbe- 
veux blanchis par la chaux. Ils sont anthropophages. » (Journal de Jf . Du- 
bouxet.) 

a Ils sont en général de petite taille, la plupart ont des membres grêles, 
un corps chétif ; nous avons cependant remarqué parmi eux quelques 
hommes assez carrés dans leur petite taille. » ( Journal de M. Roque- 
maurel.) 

« En comparaison des habitants que nous avions tus le long des cêtes 
de Malaïta et de San-Christoval, ceux de Ttle Isabelle me parurent faibles 
et chétifs. La couleur de leur peau est fuligineuse et Tensemble de leurs 
traits me parut se rapprocher un peu de ceux du nègre. » {^Journal de 
ilf. Marescot,) 

« La race salomonienne est beaucoup plus petite que celles que nous 
ayons rencontrées jusqu^à présent. La taille moyenne y est au-dessous 
de cinq pieds, les membres, le corps mal conformé, surtout à la chute 
des reins qui est aussi affreusement cambrée que dans la Vénus hotten- 
tote. Leur peau est d'un brun foncé. Leurs cheveux crépus et teints avec 
de la chaux. Quelques-uns ont sur le visage des marques de tatouage en 
relief, mais peu apparentes. » (Journal de Jlf. de Montravel.) 
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dît-îl, paraîssent-ètre une race différente de celle 
qui habite Mallicolo; aussi ne parlent-ils pas la même 
langue. Ils sont d'une médiocre stature , mais bien 
pris dans leur taille, et leurs traits ne sont point dé- 
sagréables; leur teint est très-bronzé, et ils se pei- 
gnent le visage, les uns de noir et d'autres de rouge ; 
leurs cheveux sont bouclés et un peu laineux. Les 
femmes semblaient être fort laides; elles portent 
une espèce de jupe de feuilles de palmier; mais les 
hommes vont nus et n'ont autour des reins qu'une 
corde. » 

Suivant le même navigateur, la même race parait 
se retrouver à Tanna. « Dans les commencements, 
nous pensions que les naturels de cette île, ainsi que 
ceux d'Erromango étaient un mélange des habitants 
des îles des Amis et de Mallicolo *. Mais, en les obser- 
vant plus particulièrement, nous fûmes convaincus 
qu'ils n'ont presque aucune affinité ni avec les uns, 
ni avec les autres. La langue de Tanna est particu- 
lière; elle difiere de celles de toutes les autres îles 
et n'a aucune affinité avec celle de Mallicolo, de sorte 
qu'il parait que les peuples de ces trois îles, (Erro- 
mango et Anriatom) est une nation absolument dis- 
tincte. Ces insulaires sont d'une médiocre stature, 
minces de taille, il en est beaucoup de petits, on en 
voit peu de gros ou de robustes; ils ont un air agréa- 
ble ; mais on remarque rarement à Tanna ces beaux 
traits, si communs parmi les îles de la Société. Les 

*■ On sait qne plusieurs auteurs ont attribué l^origine des Australiens, 
à Tailiance des Mélaniens et des Malais. 
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femmes ne portent qu'une corde autour des reins et 
quelques brins de paille qui y sont attachés devant 
et derrière. Les deux sexes sont d'une couleur très- 
bronzée, mais non pas noire. Les hommes n'ont 
d'autre vêtement qu'une ceinture et un pagne. Ils 
ont sur la peau des incisions, au haut du bras et sur 
le ventre, qui forment des cicatrices élevés à la surface 
de la peau. Le cartilage entre les narines est com- 
munément troué et orné d'une pierre cylindrique. 
Il parait que ce peuple vit dispersé en petits villages.» 

Ajoutons qu'ils se servent pour lancer leurs sagaies 
d'un cordon qui paraît remplacer le wo-me-^ah des 
Australiens. 

Ainsi, ces peuples seraient des rameaux retran- 
chés de la race australienne depuis un temps éloigné; 
ils seraient enclavés au milieu de la race mélanienne 
avec laquelle ils se seraient mélangés sur plusieurs 
points; toutefois, nous ne donnons cette opinion 
qu'avec une grande réserve et seulement comme un 
simple aperçu qui devra être modifié par les obser- 
vations des navigateurs futurs. 

Pour terminer la description des naturels de l'île 
Isabel, nous dirons que, nonobstant leur petite taille, 
ils étaient guerriers et anthropophages ; ils avaient 
une foule de casse-têtes parfaitement polis et souvent 
garnis d'incrustations de nacre, des lances terminées 
par un os humain sculpté. Leurs cases recouvraient 
d'immenses pirogues parfaitement construites. Tout 
dans leurs ustensiles indiquait une grande patience, 
et une aptitude très-prononcée pour les arts. Dsdé- 
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coupaient divers ornements dans des ronds d'écaillé 
de tortue, avec beaucoup de finesse et de goût. Lfeurs 
boîtes à chaux étaient gravées avec soin; enfin, 
ils suspendaient à l'avant de leurs pirogues de 
petites idoles assez bien faites. Ils se perforent le 
lobe de l'oreille et le distendent à un tel point que 
l'un d'eux y introduisit une bouteille de la conte- 
nance d'un litre ^ 

1 Les portraits représentés dans la planche XCVni de V Atlas Bisto^ 
rique^ sont très-ressemblants et donnent ane idée exacte de ees naturels. 
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RACE MELANIENNE. 



Syn, Race noire. Forster, Qaoy et Gaimard. 

Espèce nègre-océanienne. 1 _ 
•^ ^ « Desmoulins. 



— papoue. 

— mélanienne. 

— papone intermédiaire 
Papoas. Les navigateurs. 



} 

}Bonr de Saint-Tlncent. 



La plus grande confusion règne en Anthropologie 
toochant la race mélanienne. Les peuples qui la 
composent ont reçu différents noms suivant le pays 
qu'ils habitent. Ainsi , on les a appelés, Negros del 
monte ou Negritos, à Luçon et à Mindanao» Moys du 
Moyès en Cochinchine, Papous à la Nouvelle-Guinée, 
Âlfourous , Endamènes dans l'intérieur des grandes 
îles. Souvent on a pensé qu'à ces diverses dénomi- 
nations étaient attachés des caractères différents. 
Nous allons nous efforcer de prouver que tous ces peu- 
ples sont les mêmes, appartiennent à la même race. 

Ainsi que nous l'avons vu, les Mélaniens ont les 
plus grands rapports avec les nègres d'Afrique ; seu- 
lement les caractères de l'espèce nègre sont moins 
exagérés chez les Rlélaniens. Les lèvres, quoique 
grosses, sont moins proéminentes. Le nez^ quoique 
court, large et épaté, est quelquefois assez droit et 
même aquilin. Le crâne est moins déprimé et plus 
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volumineux, la peau est d^un noir fuligineux; enfin, 
les cheveux, lorsqu'on peut les observer dans leur 
état iiaturel, sont laineux comme ceux des nègres; 
mais les boucles en sont plus grosses, et nous pen- 
sons qu'ils deviennent aussi plus longs. Le caprice et 
la mode multiplient chez les différents peuples l'ap- 
parence de la chevelure. Ainsi, aux îles Vili, les che- 
veux peignés, isolés les uns des autres, crêpés, sau- 
poudrés de chaux, forment une masse arrondie qui 
simule une énorme turban; cette coutume est la plus 
généralement adoptée par les Mélaniens. Dans d'au- 
tres lieux, les cheveux sont brûlés, resserrés par la 
chaux et forment des masses informes et embarras- 
sées. D'autres fois enfin, les cheveux abandonnés à 
eux-mêmes forment des petits cylindres de la gros- 
seur d'un tuyau de plume, qui pendent de tous <^ôlés 
comme des cordelettes. 

Les Mélaniens sont, en général, d'une taille assez 
élevée ; ils sont vigoureux , bien proportionnés ; les 
pieds et les mains sont gros et laides, les jambes 
généralement grêles. 

Leurs caractères ressortiront mieux de la descrip- 
tion que noas allons faire des peuplades que nous 
avons visitées sur divers points. 

ÎLES vm. 

Les premiers Mélaniens qu'on trouve en venant de 
l'est sont les Yitiens, voisins des insulaires de Tonga 
et d'autres peuples de la race polynésienne. Ils for- 
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ment un des plus beaux peuples de la race noîre. 
M. Lesson qui n*avait point vu ces naturels *, et d'a- 
près lui plusieurs auteurs regardent les Vitîens comme 
un peuple hybride de noirs et de Polynésiens. Cette 
assertion est inexacte ; nous avons visité les Vîtiens 
de la plupart des îles de Farchipel ^ dont les nom- 
breuses pirogues nous entouraient chaque jour au 
mouillage de Balaou, et tous nous ont offert unifor- 
mément le type mélanien. 

Ils sont en général grands, assez bien faits, moins 
gros et moins robustes cependant que les Polynésiens. 
On trouve parmi eux des visages assez agréables. Les 
femmes sont bien inférieures aux hommes ; la teinte 
de leur peau est moins foncée y leur visage est plus 
élargi; leurs traits plus écrasés. 

Les cheveux des Yitiens sont laineux , mais moins 
contournés que ceux des nègres ; à force de patience 
ils parviennent à donner à cette chevelure diverses 
formes dont la principale est ce volume extraordi- 
naire dont nous avons parlé. 

Les Yitiens surpassent en industrie tout ce que 
nous avons vu chez les Polynésiens. Leurs cases bien 
faites sont réunies en villages entourés de murailles 
de pierres. On ne peut souvent y pénétrer que par 
un étroit déûlé qui ne permet de passer qu^à une 
personne à la fois. Ces naturels sont guerriers, an- 

1 (c Les Papous auraient envoyé des colonies sur les iles des Naviga- 
teurs et des Fidgi , et y auraient donné naissance à la variété hybride on 
nègro-oc^anit/wM qu'on y connaît. » ( Lesson, Zoologie du voyage de la 
Coquille, p. 89.) 
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ihropophages ; ils ont une multitude de casse-têtes 
de diverses formes , des lances énormes , quelquefois 
à quatre branches, enfin des arcs et des flèches. La 
plupart des armes des Tonga viennent des îles Vitî *. 
Us fabriquent de grandes jarres de poterie pour faire 
cuire leurs aliments, et d'autres, très-petites, pour 
contenir l'eau , ces dernières ont des formes très- 
variées. Aucun vestige de cet art n'existe chez les 
Polynésiens. 

Leurs pirogues paraissent beaucoup mieux cons- 
truites, plus légères, et manœuvrent mieux à la voile 
que celles des insulaires de Tonga. Les îles Viti pa- 
raissent très-peuplées. 

Nous avons déjà parlé des métis de Vitiens et de 
Polynésiens en traitant des îles Tonga. Ils sont fort 
rares *. A Balaou nous vîmes une mulâtresse ( Ma- 
rama-Bati-Namou) fille d'une Vitienne et d'un Euro- 
péen. Chose singulière, elle ne ressemblait point, 
comme on aurait pu s'y attendre , aux mulâtres de 
nos colonies. La couleur de sa peau était d'un jaune 
rougeâtre assez clair, qui s'éloignait de la teinte du 
mulâtre et du Polynésien ; le tatouage s'y montrait en 

^ a On verra sans doute avec étonnement qoe, malgré ce caractère de 
férocité ( Tanthropophagie ) les arts sont beaucoup plus avancés à Fidgi 
qu^anx lies des Amis, où les habitants ne manquaient jamais de nous an- 
noncer que ce quMls nous vendaient de plus beau venait de Fidgi ; et ils 
aflrectaieqt de nous faire connaitre que ces objets avaient une supériorité 
très-marquée sur ceux quUls fabriquaient eui-mémes. » ( Labillardière , 
t. Il, p. 166). 

2 ails ne se sont mélangés qu^à Lagnemba.Un chef métis tenait du Vitien 
par les cheveux et la couleur de la peau, et de la race jaune par Tensemble des 
traits. Nous vîmes un autre cas sur Vanikoro. n (QuoyetGaimardyOuv.cité.) 
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bleu. Les traits étaient presque européens , mais les 
cheveux étaient laineux. Les seins étaient plus vo- 
lumineux et plus arrondis que chez les femmes mé« 
laniennes. 

Les Vitiens emploient sur leur peau noire le ta- 
touage par scarification; mais les femmes, dont la 
peau est un peu plus claire, ont emprunté aux Poly- 
nésiens le tatouage par piqûres. Sur la plupart^ il est 
peu apparent et fait seulement paraître la peau plus 
noire sur tout le bas-ventre, seul lieu où se pratique 
ce tatouage. 

Une description de tous les peuples de la Polynésie 
appartenant à la race mélanienne nous entraînerait 
trop loin. La plupart ont été visités et décrits avec 
soin par les navigateurs; en lisant leurs descriptions, 
on se convaincra que ces insulaires appartiennent à la 
race mélanienne et qu'ils en présentent tous les ca- 
ractères. C'est donc avec sûreté que nous pouvons 
rattacher les uns aux autres les peuples d'une partie 
des Nouvelles-Hébrides et de la Nouvelle-Calédonie, 
de Vanikoro, de l'archipel Nitendi, des îles Salomon, 
de la Nouvelle-Bretagne et de la Nouvelle-Irlande. 
Toutesces contrées ont été visitées successivement et 
décrites par Cook, d'Entrecasteaux,d'Urville, Lesson, 
Quoy et Gaimard. 

Parmi ces îles, habitées par la race mélanienne, 
les moins connues et les moins visitées sont celles qui 
forment le vaste archipel de Salomon. Nous avons 
côtoyé ces îles dans toute leur longueur. De tous les 
points de la côte, des pirogues venaient auprès de 
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nos navires; nous avons pu juger ainsi que tous ces 
naturels appartenaient à la race mélanienne. No- 
nobstant les légères différences qu'ils nous présen- 
taient d'île à île 9 tous étaient noirs^ avaient les che- 
veux crépus, souvent touffus comme ceux des Vi- 
tiensy et peints à la chaux, ainsi que leur corps et 
leur visage. 

Une pirogue partie de Fîle Anna ou de la pointe de 
Christoval était montée par quelques hommes dont la 
couleur claire, les cheveux en apparence lisses, don- 
neraient à penser que sur ce point existe un rameau 
carolin ou polynésien ; malheureusement , cette pi- 
rogue resta à une certaine distance du navire, sans 
vouloir accoster. Nous ne pouvons qu'exprimer nos 
doutes, qu'éclairciront les navigateurs futurs ^ 

Si l'on en juge par le nombre de pirogues qui vin- 
rent à quelque distance de nos navires, Tile Christo- 
val serait très-peuplée ^. Ces pirogues sont élégantes, 

i « Ces naturels ne nous parurent pas différents de ceux que nous 
ayions vusJasqaMci. Moins noirs que les Vitiens, ils me semblèrent se rap- 
procher de la race polynésienne , surtout par les cheveux qu'ils ont lisses 
et non crépus comme ceux-là. Complètement nus, ils n'avaient aucun 
tatouage sur le corps, plusieurs avaient les cheveux teints en blanc, et 
tons portaient dans les lobes de leurs oreilles des cylindres de bois de près 
de deux pouces de diamètre. 

tt Plus tard nous fûmes escortés par une trentaine de pirogues, venant 
de Christoval. Les naturels étaient complètement nus, et, contrairement 
aux précédents , leurs cheveux étaient semblables à ceux des Vitiens. » 
{Journal de M de Montravel), 

2 « Les naturels de Christoval étaient d'un noir peu foncé. Leurs che- • 
veux rasés au-dessus du front et des oreilles, étaient épais et crépus sur 
le reste de la tète , et teints en rouge chez quelques-uns. Ils sont en* 
tièrement nus. » {Journal du commandant Jacquinot,) 

a Les naturels de Christoval sont d'une couleur de suie ou chocolat , 
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très-fines, et sans balancier; les deux extrémités se 
relèvent en pointe. 

Sur la côte, on ne voyait que villages et plantations, 
du rivage au sommet des montagnes. 

Il en fut de même pour les îles du Golfe^ de Malaïta 
et de Bougainville, qui nous offrirent la même race 
d'hommes. 

Auprès de File Bouka, nous fûmes accostés par une 
flottille de pirogues montées par les plus beaux Mêla- 
niens que nous eussions encore vus. Tous étaient 
grands, robustes. Leur peau était d'un noir très- 
foncé et luisant ; leurs cheveux en touffe arrondie* 
Ils nous suivirent longtemps, et nous échangèrent 
des arcs de plus de six pieds de long et parfaitement 
faits , de belles flèches très-ornées et des bracelets 
tressés en filaments très-ténus, teints d'une belle cou- 
leur rouge cramoisi ; enfin, de petites touffes de plumes 
de perroquet qu'ils portaient dans leur chevelure \ 



peu différente de celle des Vitiens. Ils ont le front pea développé, la partie 
inférieure da yisage assez saillante. Les pommettes saillantes , le oez 
aplati, les lèvres grosses, la boucbe large et empoisonnée par le bétel. Les 
eheveux crépus et laineux, conpés courts autour des tempes et flot- 
tant sur Tarrière de la tète en longues mèches noires , blanches, jaunes 
ou rouges... Ajoutez à cela le barbouillage de la face avec de Thuile et des 
ocres. Les oreilles sont singulièrement dilatées. Ornements, bracelets, 
colliers en coquillages. Ceinture qui couvre à peine les parties naturelles.* 
{Journal d$ M, Roquemaurel). 

1 « Ces insulaires qui appartiennent à la race pare nègre-oeéanienne, 
sont tous d'une couleur noire rougeètre uniforme, et diffèrent par elle, et 
surtout par la taille, de ceux d'Isabel ; car ils sont, en général, grands, 
forts et bien pris. Tous étaient entièrement nus. Us ont des ornements et 
des espèces de ligatures en feuilles de palmier aux talons, aux poignets et 
au-dessus des diverses articulations, qui indiquent, peut-être conmie aux * 
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NOUYEIXE-GIJWÉB» 

La Nouvelle-Guinée, la plus grande de toutes ces 
îles après la Nouvelle-Hollande, mérite une mention 
spéciale. Cette grande île, dont Tintérieur monta- 
gneux et couvert de forêts n'a jamais été exploré, a 
été visitée sur son littoral dans une foule de points. 
D'après les anciennes relations des navigateurs, de 
Schouten,deRoggev^en, deDampier, qui visitèrent la 
côte nord; de Forrest, qui aborda sur la côte occiden- 
tale; de Cook, qui vint au cap Walsh, sur la côte mé- , 
ridionale ; les naturels sont partout les mêmes, à la 
peau plus ou moins noire, au visage de nègre » aux che- 
veux laineux, formant d'énormes touffes. Ces naturels 
sont généralement désignés sous le nom de Papous, 
qui indique sans doute leur couleur noire. Les voya- 
ges de VUraniCy de la Coquille et de V Astrolabe ^ nous 
ont donné plus récemment des descriptions exactes 

lies Viti, le guerrier disposé à aller au combat. Nous ne pûmes réussir à 
eur faire comprendre aucun des mots que nous avions recueillis surPtle 
Saint-George. » {Journal de M. Dubouzet). 

a Ces naturels sont absolument noirs, à cheveux crépus, coiffés en bal- 
lons , à Tinstar des Papous. Leur caractère de physionomie nous a paru 
supérieur à celui des nègres de Guinée. Ces sauvages sont de haute taille 
et bien conformés; ils sont entièrement nus. » {Journal de M, Roque- 
maurel). 

« Ces naturels sont plus noirs encore que ceux du Port-Â.strolabe. Ils 
sont aussi plus grands et paraissent plus sauvages et plus féroces. Tous 
avaient la figure badigeonnée de blanc et de rouge, et les cheveux taillés 
comme les Vltiens. » {Jourrial de M. de Montravel). 

c( Gomme nos amis de Saint^George , ils avaient le prépuce amarré avec 
un fil. » {Journal de IH, Demos), 
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des naturels de Dorei, de Waigiou, de Boni, de Rawak, 
et ces descriptions montrent qu'en effet les Papous 
appartiennent bien à la race mélanienne. 

MM. Quoy et Gaimard signalèrent les premiers 
l'existence de métis ou hybrides négro-malais au 
milieu des Papous, sur les petites îles Rawak et 
Waigiou. Le voisinage des Malais, qui viennent jus- 
que dans ces lieux pêcher le tripang et échanger les 
oiseaux de Paradis préparés par les naturels, rend 
compte de ce fait très-naturel et nullement extraor- 
dinaire. 

Cependant, ce fait si simple a été interprété d'une 
étrange manière. Des auteurs qui, sans doute» n'a- 
vaient point faitles recherches nécessaires, eu ont con- 
clu que tous les habitants de la Nouvelle-Guinée, les 
PapouSy en général, étaient une race hybride. 

De là, les dénominations d'espèce papoue y par 
M. Desmoulins, de race papoue intermédiaire [espèce 
neptunienne)^ par M. Bory de Saint-Vincent. 

Ces erreurs se sont propagées, et aujourd'hui, le 
nom de Papous est, pour ainsi dire, synonyme de 
métis négro-malais. 

Il importe d'effacer de semblables erreurs, qui, en 
s' accréditant, jettent dans la science une confusion 
déplorable. 

Tous les habitants du littoral de la Nouvelle-Guinée 
visités jusqu'à présent appartiennent à la race méla- 
nienne; seulement, sur quelques petites îles rappro- 

*■ Voyage deVVnnie. 
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chées de laMalaisie^ on trouve au milieu d'eux quel- 
ques métis, qu'on doit se contenter de noter; car leur 
existence au milieu de ces peuplades est de peu d'im- 
portance, leur nombre est variable, leurs caractères 
sont fugitifs, et peut-être, disparaîtront-ils quelque 
jour» en se fondant, soit dans la race mélanienne, 
soit dans la race malaise. 

Au reste, ces métis négro-malais n'existent pas seu- 
lement dans la Nouvelle-Guinée : on en rencontre sur 
plusieurs îles de la Malaisie, dont Fintérieur fut habité 
par des noirs. Ainsi, à Ombaï, à Timor, il est facile de 
di^inguer dans la population malaise des traces nom- 
breuses de sang mélanien. 

Les Arfakis ouHarfours, qui vivent sur les monta- 
gnes de la Nouvelle-Guinée, à peu de distance du lit- 
toral, et qui sont souvent en guerre avec les Papous, 
sont identiquement de la même race que ces derniers. 
Ils ont été visités à Dorei par MM. Lessonet d'Urville*. 

Le nom de Papou est donc synonyme de Mélanien. 

Nous avons visité quelques-uns de ces Papous à la 
baie Lombo, sur la côte ouest de la Nouvelle-Guinée. 
Ils sont de médiocre stature, d'un noir fuligineux ; 
leurs cheveux laineux sont en grosse touffe. Ils sont 
nus, à l'exception d'un maro. Ils avaient quelques 
pirogues à double balancier. Une seule case, élevée 
sur des pieux se trouvait à une certaine distance du 
rivage. 

Nous ne vîmes que très-peu de ces naturels, qui 
•» • 

i Voye2 à ce sujet la Zoologie du voyagù de la Coquille et le Voyage 
pUtoresquc autour du inonde de d^Urville. 

34 
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venaient auprès de nos navires et disparaissaient en- 
suite au milieu de la forêt. Quelques-uns étaient ar- 
més d'arcs de bambou et de longues flèches barbelées. 

En longeant la côte de la Louisiade» nous vîmes 
plusieurs naturels dans leurs pirogues^ parle travers 
du cul*^e-^c de FOrangerie. Ils étaient d'un noir 
foncé, avaient les cheveux crépus et les jambes grêles. 
Ils étaient d'une taille ordinaire. Ils ne portaient point 
de barbe. 

Sur un autre point, plusieurs pirogues nous mon- 
trèrent des hommes à cheveux laineux , dont la peau 
était rougeâtre et assez claire. Ces naturels étaient 
de grande taille ; ils étaient entièrement nus. 

Dans le détroit de Torrès, nous fûmes plus heu- 
reux, et nous pûmes examiner à notre aise une nom- 
breuse peuplade de ces habitants de la Nouvelle- 
Guinée, réunis sur File Toud pour se livrer à la 
pêche. 

Ces naturels étaient grands, robustes, d'un noir 
assez foncé et uniforme chez tous. Leurs traits n'é- 
taient point désagréables. Quelques-uns avaient le 
visage allongé , le nez aquilin , les lèvres médiocre- 
ment grosses et le front assez développé. On remar- 
quait chez la plupart un aplatissement assez considé^ 
rable de la partie postérieure de îa tête. Leurs che- 
veux, très-laineux, loin d'être divisés et de former 
d'énormes coiffures, comme chez les autres Papous, 
étaient, au contraire, réunis en petits cylindres et 
pendaient de tous côtés coumie autant de bouts de 
corde. 
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Ces naturels nous ont paru industrieuse. Ils possé- 
daient de grandes pirogues parfaitement faites et or*» 
nées de sculptures ^ d'incrustations et de touffes de 
plumes de casoar. 

Ils avaient de longs arcs en bambou, semblables 
à ceux que nous avions vus à la baie Lombo \ 

L'un d'entre eux portait une perruque; nous ne 
nous en aperçûmes que lorsqu'il l'ôta. C'était une ca^ 
lotte de toile dans laquelle il avait introduit une mul^ 
titude de ces petites masses cylindriques qui compo* 
sent leur chevelure. Il ne fit point de difficulté de me 
la donner pour une bagatelle. 

M. Goupvent avait déjà fait une semblable observa- 
tion sur l'île Âroub. Quel peut être l'usage de ces per- 
ruques dans un climat chaud ? Elles étaient couvertes 
de vermine, et c'était sans doute un moyen de satis- 
faire, leur goût de phtirophagie. 

Ils se couvrent la tète d'une espèce d'ocre rouge. 

Les naturels que nous ^mes sur l'Ile Âroub et^ de 
loin, sur d'autres îles du détroit de Torrès ne nous 
parurent différer en rien de ceux<-ci. 

1 tes naturels de Ttle Toad vont entièrement nos ; leur peaa est noire, 
lenrs clieveux sont crépusi leurs formes grêles $ mieux constitués que les 
habitants de TAustralie , ils semblent aussi être plus industrieux et plus 
entreprenants, tls se font un tatouage en relief, qui dessine sur lenrs 
épaules des bourrelets charnus» disposés comme les franges d^une épau- 
lette. A côté de leur TillagCi nous aperçûmes une trentaine de pirogues 
stir la grève ; l^une déciles avait plus de dix mètres de longeur^ elle était 
creofite dans un seul arbre^ évidemment étranger à la végétation de TUe, 
et 4ui provenait | sans doute» de la Nouvelle-Guinée. Toutes ces embar- 
cations étaient ornées de sculptures grossières ^ la proue de Tune déciles 
représeûtait un vieillard aveii une longue barbe. » {Voyage au Pôle «ud, 
t. IX| p. 837. 
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Dans la première de ces îles, les naturels échangè- 
rent un masque fait de plusieurs pièces d'écaillé de 
tortue et entouré de cheveux. 

DES HÀBFOTJRS. 

Dans la Malaisie, on désigne sous le nom d'Har- 
fours 9 Alfours, Haraforas, les habitants de l'intérieur 
des grandes îles ou des montagnes. C'est là la seule 
signification de toutes ces dénominations. Il faudrait ^ 
bien se garder de croire , comme Font fait quelques 
auteurs ; que tous ces habitants appartiennent à la 
même race et ont les mêmes caractères zoologiques. 
Nous avons vu , en effet , que les Harfours de Célèbes 
appartenaient à la race polynésienne, tandis que les 
habitants de l'intérieur de Luçon» de Mindanao sont 
de race mélanienne. 

M. Lesson pense que l'intérieur de la Nouvelle- 
Guinée est habité par des nègres à cheveux droits 
et rudes» qu'il nomme Âlfourous-Endamènes ; ils 
auraient traversé très -anciennement le détroit de 
Torrès et auraient ainsi peuplé la Nouvelle-Hollande. 
Mais l'opinion de ce savant naturaliste n'est fondée 
que sur la vue de detiœ ou trois de ces hommes, ré- 
duits en esclavage , au port Dorei , au milieu des 
Papous qui eux-mêmes, ainsi qu'on Ta vu, n'oflBrent 
pas, dans ce lieu, une grande homogénéité de carac* 
tères. Aussi, cette assertion nous parait au moins 
douteuse. « Les Endamènes, dit M. Lesson, retirés 
dans l'intérieur de la Nouvelle-Guinée , doivent être 
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possesseurs paisibles des côtes méridionales^ et ce sont 
eux, très-probablement^ qui habitent exclusivement 
les bords du détroit de Torrès. Les expéditions fu- 
tures peuvent seules ou détruire ou confirmer nos 
doutes. » Or, cette hypothèse se trouve complète- 
ment détruite ; car les naturels que nous avons- vus 
sur la côte sud de la Louisiade , dans le détroit de 
Torrès sur les îles Toud , Aroub , et d'autres îles , 
étaient des noirs mélaniens. 

Partant de cette idée , que des noirs à cheveux 
droits habitent la Nouvelle-Guinée , M. Lesson re- 
tend à tous les peuples qui habitent l'intérieur des 
autres îles. <( Ces peuples , dit-il , à peau noire et à 
cheveux rudes , mais lisses , vivent encore dans les 
lieux inaccessibles de toutes les terres polynésiennes ; 
et c'est ainsi que le plateau central de la plupart 
des îles Moluques est occupé de nos jours, par les 
Haraforas ou Âlfourous, que les Philippines sont 
peuplées par los Indios des Espagnols, que l'on 
mentionne los negros del monte à Mindanao , les Yin- 
zimbers à Madagascar dont ils seraient les habitants 
naturels, et que nous apprîmes Fexistence des En- 
damènes à la Nouvelle-Guinée. » 

Nous avons dit que , dans cette dernière île, l'e- 
xistence des Endamènes ( ou Australiens } était fort 
douteuse. Quant aux Moluques , les Harfours de Cé- 
lèbes, de Céram, de Bourou , les Battas de Suma- 
tra, les Dayahs de Bornéo sont des peuples de race po- 
lynésienne. Nous avons eu occasion de voir quelques 
negros de Mindanao, à Samboangan, et nous pouvons 
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assurer que ce sont des nègres mëlaniens* à la peau 
d'un noir fuligineux et aux cheveux laineux. Ceux 
des autres lies Philippines sont aussi de la même 
nature, ainsi que nous l'apprend W. Marsden, « Ces 
sauvages insulaires, dit ce judicieux observateur^, 
vivent sur les montagnes; ils sont de la couleur et 
de la taille des Hottentots du Cap ; comme ceux-ci^ ils 
ont les cheveux courts et crépus, ils se barbouillent 
tout le corps de graisse et de cendres. Leur habillement 
consiste en une seule pièce faite d'écorce d'arbres, 
dont ils se couvrent le milieu du corps.,. Ils ont dif-- 
férents noms dans le^ différentes parties de l'île; mais 
les Espagnols les appellent en général negritos del 
montej quelques-uns d'entre eux étant aussi noirs 
que les naturels de la Guinée , surtout dans l'île de 
Negros. On croit qu'ils sont les habitants originaires 
de ces îles. )> Nous avons aussi vu quelques noirs de 
Gilolo, de Timor; ils ressemblent entièrement à ces 
derniers. 

Ainsi, pour nous , il n'existe que deux races : les 
Australiens répandus dans toute la Nouvelle-Hol- 
lande et peut-être sur quelques îles de la Polynésie , 
lesMélaniens occupant les autres grandes îles de la Po- 
lynésie et l'intérieur de quelques îles de la Malaisîe. 

Les insulaires de la terre de Van-Dîémen ou Tas* 
manie appartiennent à cette dernière race. 

i HiMMre de Sumatra^ p. 409. 
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M L'ORIGira DBI MiUlfIENS ST DBS MlTMifOnS. 

La plupart des auteurs ont représenté les races 
noires de FOcéanie comme composées de peuplades 
abruties, sans industrie , sans intelligence et menant 
une vie misérable au milieu des forêts. « La plupart 
des MélanienSi dit M» Bory de Sainte-Vincent, parais- 
sent n'avoir pas même le développement d'intelli* 
gence nécessaire pour se construire des habitations 
à peine abritées par des abat -vents; ils vivent en 
général exposés à toutes les intempéries des saisons. 
Us n'ont d'autres armes que de mauvaises sagaies. 
A la Nouvelle-*Calédonie, ils y ont joint la fronde , et 
plusieurs ayant eu des communications avec l'espèce 
neptunienne, en ont emprunté quelques arts gros** 
siers.., » 

Cette appréciation des Mélanîens est est loin d'être 
exacte ; à peine si elle peut s'appliquer aux tribus 
les plus abruties de la Nouvelle^HoUande, dont l'état 
misérable s'explique en grande partie par la stérilité 
du sol. Sur d'autres points . ils se montrent intelli^ 
gents. Nous avons vu qu'à Port^Jackson , les enfants 
apprenaient à lire, écrire, compteravec autant de fa- 
cilité que les enfants des Anglais. 

Quant aux Mélaniens , ils ne le cèdent en rien aux 
Polynésiens , et même ils les surpassent quelquefois. 
Les insulaires de Yiti sont certainement supérieurs 
aux habitants de Tonga , les plus avancés en civilisa*- 
tion parmi les Polynésiens. Leurs cases, leurs villa- 
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ges fortifiés et entourés de murailles de pierres, leurs 
armes de toutes les formes^ leurs énormes lances sculp- 
tées et découpées avec une patience et un art infinis, 
leurs légères et solides pirogues , qui sillonnent en 
tous sens l'Archipel et qui manœuvrent parfaitement 
à la voile ; toutes ces choses surpassent de beaucoup 
rindustrie de la race polynésienne. 

Leur religion est très-probablement au même ni- 
veau. Dans chaque village existe une case dédiée aux 
esprits y auxquels on consacre des armes , des étof- 
fes^ etc. 

Dans la plupart des autres îles, à la Nouvelle-Calé- 
donie, dans toutes les îles Salomon, partout ils sont 
réunis en villages, du bord de la mer jusqu'au som- 
met des montagnes. On retrouve chez tous la même 
industrie : ce sont des armes parfaitement sculptées, 
de longs arcs, des flèches, des casse-tètes de diverses 
formes, des colliers, des ornements, des idoles, des 
bracelets, des nattes finement tressées, des pirogues 
entièrement incrustées de nacre; enfin, la fabrication 
de la poterie, qui se retrouve à la Nouvelle-Guinée, 
à la Nouvelle-Calédonie, aux îles Viti, surpassent tout 
ce que l'industrie des Polynésiens a pu enfanter. 

Enfin, on à vu que, pour la férocité et la perfidie, 
les Polynésiens ne le cédaient en rien aux Méianiens. 
Les premiers navigateurs en firent souvent une triste 
expérience. 

L'origine de ces divers peuples a beaucoup occupé 
les ethnographes ; diverses hypothèses ont été pro- 
posées; mais elles sont loin de donner une explica- 
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lion satisfaisante de la présence de ces peuples dans 
les lieux qu'ils habitent. 

L'hypothèse la plus généralement répandue est 
celle qui les fait venir de l'Asie ; mais elle ne repose 
sur aucune donnée plausible , et , de plus, elle fait 
naître une foule d'objections. 

Aucun point de l'Asie ne présente des hommes 
analogues aux Polynésiens; on ne peu^t, certes, les 
assimiler, soit aux Indous , soit aux Chinois. 

Bien plus, les langues qui gardent ordinairement 
quelques traces d'une origine commune, ici se taisent 
complètement. La langue sacrée de Java, ou kawi, le 
màlayo, et quelques autres dialectes malais, montrent 
bien quelques mots sanskrits; mais il est évident que 
ces mots n'ont été introduitsdans ces langues que dans 
un temps relativement peu éloigné, et lors de l'intro- 
duction du boudhisme dans la Malaisie : les langues 
polynésiennes de l'Est n'en montrent pas un seul. Il 
en est de même de quelques coutumes, que la Malaisie 
doit aux fndous, mais qui n'ont point pénétré dans la 
Polynésie. 

Enfin, l'objection la plus forte est celle des vents 
alises, dont la direction habituelle s'oppose constam- 
ment à ce que de faibles pirc^ues parcourent contre 
le vent d'immenses distances. 

M. Lesson, qui partage cette opinion, croit trou- 
ver dans les ornements de la Nouvelle-Zélande des 
vestiges de la religion indoue. « Les Nouveaux-Zélan- 
dais, dit ce naturaliste, sont les insulaires qui ont le 
mieux conservé les traces de l'antique religion du lé- 
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gislateiir indien Jfenou,qtti consacra Iqb trois prin^ 
cipes de Brahma, de Chiven et de Vichnou* Les sculp-* 
tures qui ornent les pirogues des chefs principaux ou 
les palissades de Vbippab, représentent presque tou-- 
jours ces trois principes ^ entourés de cercles nom*- 
breux et sans fin , image, sans doute, du grand ser- 
pent calengam. La figure du centre de ces ornements 
offre constamment le lingam , attribut qui se repro- 
duit sur d'autres reliefs , et même sur des vases» Le 
féticbe de jade, qui se porte au cou, représente évi- 
demment une figure indienne, et peut-^tre Chiven, 
ou le génie du mal* » 

Nous avons examiné avec soin les sculptures des 
Nouveaux-Zélandais , et nous avouons que dans les 
dieux Bramah, Chiven et Yichnou, nous n'avons 
trouvé qu'une imitation bien imparfaite de la figure 
humaine, de même que dans toutes les idoles de la 
Polynésie, et même des Mélaniens« Pour que la res- 
semblance fût plus complète , le sculpteur y avait 
ajouté le lingam. Quant aux cercles sans fin^ ils ne nous 
ont donné aucune idée du serpent calengam. Nous y 
avons vu seulement des ornements, véritable enfance 
de l'art, composés de lignes courbes , suivant le cai- 
price du sculpteur. Au reste , il est évident que la 
Nouvelle-Zélande a été peuplée la dernière ; par une 
colonie de Tongas ou de Taïtiens ; car les naturels ont 
conservé des mots qui expriment des fruits qui ne 
croissent pas dans leur pays, etc., et qu'ils appliquent 
à d'autres productions. 

L'amiral d'Urville , dont on connaît les savantes 
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recherches philologiques, ne pouvant rattacher les 
langues polynésiennes, soit au continent d'Asie, soit 
à celui d'Amérique , imagina , pour trancher la diffi*« 
culte , un vaste continent aujourd'hui submergé , et 
dont les îles polynésiennes seraient les sommets» 
Mais, disons-le, les données isoologiques et géologi* 
ques s'opposent tout à fait à cette supposition* 

L'opinion qui nous parait la plus plausible, qui 
présente le moins d'objections , et que nous avons 
déjà énoncée, est celle qui fait venir les Polynésiens 
de Test, c'est-à-dire de l'Amérique. Nous avons si- 
gnalé plus haut la ressemblance des caractères zoolo- 
giques de ces peuples, nous avons montré l'analogie 
des coutumes, enfin nous avons cité les découd- 
vertes récentes d'un savant ethnologue qui a mons- 
tre des rapports entre les langues de la Polynésie et 
celles d'Amérique *. 

«c Ne peut-on pas supposer, disions-nous^, qu'à 
une époque très-reculée , à la suite d'une de ces in- 
vasions ou de ces guerres dont l'histoire de l'Amé- 
rique, malgré son obscurité , a laissé tant de traces, 
une peuplade vaincue, et poursuivie jusqu'à la mer, 
ne trouvant plus d'autre moyen de salut, se soit jetée 
dans ses canots , et, poussée rapidement par les vents 
alises, ait abordé, en tout ou en partie, sur quelqu'une 
des îles les plus rapprochées, l'île de Pâques, l'archi- 
pel Pomotou , les Marquises ou les Hawaï T Plus tard , 



i Mém. cité de M. d*Blehtat. 

> Annuaire cIm Toyapeif |NNir4846. 
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la population s'augmentant , et les ressources deve- 
nant insuffisantes, des migrations devinrent néces- 
saires ; et ce qui donne à celte opinion une grande 
force, c'est que ces migrations ont encore lieu de nos 
jours. Souvent, de grandes pirogues partent des îles 
Marquises y s'abandonnant au hasard des vents et des 
flots, cherchant une contrée nouvelle, à l'existence 
de laquelle ces sauvages croient fermement , et qui 
n'est peut-être qu'un souvenir vague et confus de leur 
ancienne patrie, souvenir conservé par la tradition *.» 

Ainsi, la Polynésie se serait peuplée de l'est à 
l'ouest. Elle aurait occupé successivement les îles de 
l'est, soit que ces îles fussent désertes, ou bien occu- 
pées par la race noire, ce qui, selon toute apparence, 
eut lieu sur quelques points. 

Parvenue aux îles Tonga, et trouvant un obstacle 
infranchissable dans la population noire des grandes 
îles Viti, elle s'est dirigée au S. 0., à la Nouvelle- 
Zélande, puis au N. 0., où elle occupa successive- 
ment les îles Carolines, les Mariannes, et parvint en- 
fin dans la Malaisie , dont elle refoula les Noirs , ses 
habitants primitifs, dans l'intérieur^ et occupa les 
rivages. 



L'histoire anthropologique des peuples de l'Océa- 
nie, la description de leurs mœurs, de leurs coutu- 

^ Les exemples de ces migrations sont très-fréquents dans la plupart des 
Iles de la Polynésie. Voyez, à ce sujet, la Philologie du Voyage de l'As- 
troiabe, t. T', xi* partie j THistoire de Tonga, par Mariner, etc. 
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mes, Fétude de leurs langues^ nécessiteraient un 
ouvrage fort étendu. 

Les limites qui nous sont imposées dans cette pu- 
blication ne nous ont point permis de donner à ces 
divers sujets le développement nécessaire. 

Au reste , ces parties de l'histoire de l'homme, si 
intéressantes et si fécondes en résultats, seront trai- 
tées dans le cours de cette publication , dans deux 
ouvrages spéciaux , l'un sur la Philologie , par 
M. Desgraz; l'autre sur l'Anthropologie etl'Anatomie 
humaine, par M. Dumontier. 

Nous avons seulement dû nous borner à indiquer 
d'une manière rapide et sommaire les principaux 
caractères anthropologiques des races de l'Océanie. 
Nous avons cherché surtout à introduire quelque 
méthode dans le mode des observations, et à planter 
quelques jalons qui puissent guider pour la classifi- 
cation de ces différents peuples. Si par là nous parve- 
nons à faciliter les recherches de ceux qui , après 
nous, visiteront l'Océanie, notre but sera complè- 
tement atteint. 
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